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,  AVERTISSEMENT 

De  la  première  Edition. 

Jf  e  fuis  perfuadé  par  des  expé- 
riences réitérées,  que  la  métho- 
de la  plus  facile  &  la  plus  fure 
pour  comencer  à  aprendre  le  la- 
tin y  eft  de  fe  fervir  d'abord  d'une 
interprétation  interlinéaire ,  oi\ 
la  conftruâionfoit  toute  faite , 
&  où  les  mots  fous -entendus 
foient  fjpléés.  J'efpère  doner 
bientôt  au  public  quelques- 
unes  de  ces  tradudions. 

Mais  ,  quand  les  jeunes  gens 
font  devenus  capables  de  ré- 
flexion >   on  doit  leur  montrer 
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les  règles  de  la  Grammaire ,  & 
faire  avec  eux  les  obfervations 
grammaticales  qui  font  nécef- 
faires  pour  l'intelligence  du 
texte  qu'on  explique.  C'efl:  dans 
cette  vue  que  j'ai  compofé  une 
Grammaire  où  j'ai  raffemblé. 
ces  obfervations. 

Je  divife  la  Grammaire  en 
fept  parties  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
je  penfe  que  les  obfervations 
que  l'on  peut  faire  fur  les  mots  , 
en  tant  que  fignes  de  nos  pen- 
fées,  peuvent  être  réduites  fous 
fept  articles  ,  qui  font: 

I.  La  conoifTance  de  la  pro- 
pofition  &  de  la  période  ,  en 
tant  qu'elles  fontcompofées  de 
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mots,  dont  les  terminaifons  & 
Tarangement  leur  font  fignifîer 
ce  qu'on  a  deflein  qu'ils  ligni- 
fient : 

IL  L/Ortographe. 

III.  La  Profodie,  c'eft-à- 
(fire ,  la  partie  de  la  Grammai- 
re y  qui  traite  de  la  prononcia- 
tion des  mots  >  &  de  la  quantité 
des  fyllabes  : 

I V.  L'Eeymologie. 

V.  Les  préliminaires  de  la 
Syntaxe:  j'apèle  ainfila  partie 
qui  traite  de  la  nature  des  mots 
&  de  leurs  propriétés  gramma- 
ticales ,  c'eft-à-dire  ,  des  nom- 
bres ,  des  genres ,  des  perfones  , 
des  terminaifons  j  elle  contient 
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ce  qu'on  apèle  les  Rudirnens. 

VI.  La  Syntaxe, 

VIL  Enfin  la  conoiffance 
des  diférens  fens  dans  lefquels 
un  même  mot  efl:  employé  dans 
une  même  langue.  La  conoif- 
fance de  ces  diférens  fens  eft  né- 
ceffaire,  pour  avoir  une  vérita- 
ble intelligence  des  mots  ,  ea 
tant  que  fignes  de  nos  penfées  : 
ainfi  j'ai  cru  qu'un  traité  fur  ce 
point  apartenoit  à  la  Gram- 
maire ;  &  qu'il  ne  faloit  pas 
atendre  que  les  enfans  euffent 
paffé  fept  ou  huit  ans  dans  l'é- 
tude du  latin  ^  pour  leur  apren- 
dre  ce  que  c'eft  que  le  fens  pro- 
pre &  le  fens  figuré ,  &  ce  qu'o& 
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entend  par  Métaphore  ou  par 
Métonymie. 

On  ne  peut  faire  aucune 
queftion  fur  les  mots ,  qui  ne 
puifTe  être  réduite  fous  quel- 
qu'un de  ces  fept  articles.  Tel 
eft  le  plan  que  je  me  fuis  fait  ^ 
il  y  a  long-tems,  de  la  Gram* 
maire. 

Mais  9  quoique  ces  diférentes 
parties  foient  liées  entre  elles* 
de  telle  forte  qu'en  les  réunif- 
fant  toutes  enfemble ,  elles  for- 
ment un  tout  qu'on  apèle  Gram- 
maire ;  cependant  chacune  ea 
particulier  ne  fupofe  néceffaire- 
ment  que  les  conoiffances  qu'on 
a  aquifes  par  i'ufage  de  la  vie* 
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Il  n'y  a  guère  que  les  prélimi- 
naires de  la  fyntaxe  qui  doivent 
précéder  néceflaireraent  la  fyn- 
taxe ;  les  autres  parties  peuvent 
aler  affez  indiférament  l'une 
avant  l'autre  :  ainfi  cette  partie 
de  Grammaire  que  je  done  au- 
jourd'hui, ae  fupofant  point  les 
autres  parties ,  &  pouvant  fa- 
cilement y  être  ajoutée,  doit 
être  regardée  corne  un  traité 
particulier  fur  les  tropes  &  fur 
les  diférens  fens  dans  lefquels  on 
peut  prendre  un  même  mot. 

Nous  avons  des  traités  parti- 
culiers fur  l'ortographe,  fur  la 
profodie  ,  ou  quantité ,  fur  la 
fyntaxe  ,  &c  :  en  voici  un  fur 
les  tropes. 
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Je  rapèie  quelquefois  dans  ce 
traité  certains  points  3  en  difant 
que  j'en  ai  parlé  plus  au  long  ou 
dans  la  fyntaxe ,  ou  dans  quel- 
qu'autre  partie  de  la  Grammai- 
re ;  on  doit  me  pardoner  de  ren- 
voyer ainfi  à  des  ouvrages  qui 
ne  font  point  encore  imprimés  , 
parce  qu'en  ces  ocafions  je  ne 
dis  rien  qu'on  ne  puifife  bien 
entendre  fans  avoir  recours  aux 
endroits  que  je  rapèie  >  j'ai  cru 
que  puifque  les  autres  parties 
fuivront  celle-ci  ^  il  y  auroit  plus 
d'ordre  &  de  liaifon  entre  elles  % 
à  fupofer  pour  quelque  tems  ce 
que  j'efpère  qui  arivera* 
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e  u  de  tems  après  que  ce  Li- 
vre parut  pour  la  première  fois  f 
}e  rencontrai  par  hazard  un  ho- 
me riche  qui  fortoit  d'une  mai- 
fon  pour  entrer  dans  fon  ca- 
rotte. Je  viens ,  me  dit-il ,  en 
paffant  d'entendre  dire  beau- 
coup de  bien  de  votre  Hlfioin 
des  Tropes.  Il  crut  que  les  Tro- 
pes  étoient  un  peuple.  Cette 
aventure  me  fit  faire  réflexion 
à  ce  que  bien  d'autres  perfones 
m'avoient  déjà  dit.,  que  le  titre 
de  ce  Livre  n'étoit  pas  entendu 
de  tout  le  monde  ;  mais  après  y 
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Svoir  bien  penfé ,  j'ai  vu  qu'on  en 
pouvoit  dire  autant  d'un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  aux- 
quels les  Auteurs  ont  confervé 
le  nom  propre  de  la  Science  ou 
de  l'Art  dont  ils  ont  traité. 

D'ailleurs,  le  mot  de  Tropes 
n'eft  pas  un  terme  que  j'aie  in- 
venté >  c'eft  un  mot  conu  de 
toutes  les  perfones  qui  ont  fait 
le  cours  ordinaire  des  études ,  & 
les  autres  qui  étudient  les  belles- 
Lettres  françoifes  trouvent  ce 
mot  dans  toutes  nos  Rhétori- 
ques. 

Il  n'y  a  point  de  Science  ni 
d'Art  qui  ne  foit  défigné  par 
un  nom  particulier  5  &  qui  n'ait 
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des  termes  confacrés  >  inconus 
aux  perfones  à  qui  ces  Scien- 
ces &  ces  Arts  font  étrangers» 
Les  termes  fervent  à  abréger  ,à 
mettre  de  l'ordre  &  de  la  pré- 
cifion,  quand  une  fois  ils  font 
expliqués  &  entendus.  Seule- 
ment la  bienféance,  &  ce  qu'on 
apèle  Yapropos ,  exigent  qu'on  ne 
fafTe  ufage  de  ces  termes  qu'a- 
vec des  perfones  qui  font  en 
état  de  les  entendre ,  ou  qui 
veulent  s'en  in-ftruire,  ou  enfin 
quand  il  s'agit  de  la  doârineà 
laquelle  ils  apartiènent. 

j'ai  ajouté  dans  cette  nou- 
velle édition ,  l'explication  des 
noms  que  les  Grammairiens  do^- 
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nent  aux  autres  figures  ,  tant  à 
celles  qu'ils  apèlent  figures  de 
diâlons  9  diflionurn  figura  ,  qu'à 
celles  qu'ils  noment  figures  de 
penfées  y  figura  fentemiarum. 

Cette  addition  ne  fera  pas 
inutile  ,  du  moins  à  une  forte  de 
perfones ,  &  pour  le  prouver,  je 
vais  raconter  en  peu  de  mots  ce 
qui  y  a  doné  lieu. 

J 'alai  voir  il  y  a  quelque-tems 
un  jeune  home  qui  a  bon  efprit  f 
&  qui  a  aquis  avec  l'âge  affcz 
de  lumières  &  d'expérience 
pour  fentir  qu'il  lui  feroit  utile 
de  revenir  fur  fes  pas ,  &  de  re- 
lire les  Auteurs  claffiques.  Les 
jeunes  gens  qui  comencent  leurs 
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études  >  &  qui  en  feurnifTent  la 
carière^  n'ont  pas  encore  affez 
de  confiftance  ^  du  moins  cornu- 
nément  ^  pour  être  touchés  des 
beautés  des  Auteurs  qu'on  leur 
fait  lire  >  ni  même  pour  en  faifir 
le  fens.  Ilfferoitàfouhaiter  que 
le  goût  des  plaifirs  &  les  ocupa- 
tions  de  leur  état  leur  laiffaffent 
le  loifir  d'imiter  le  jeune  home 
dont  je  parle. 

Je  le  trouvai  fur  Horace.  Il 
avoit  fur  fon  bureau  l'Horace 
de  M.  Dacier,  celui  du  P.  Sa- 
nadon ,  &  celui  des  l/armum 
avec  les  notes  de  Jean  Bon.  Il 
en  étoit  à  l'Ode  XIII.  du  Ve. 
Livre  Hoxrïda tempeftas*  Horace 
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au  troifième  vers  nunc  mare , 
nunc  fyiuœ  ,  fait  ce  dernier  mot 
de  trois  fyllabes  fy-lu-ae.  M.  Da- 
cier  ne  feit  aucune  remarque  fur 
ce  vers  ;  le  P.  Sanadon  fe con- 
tente de  dire  qus  Horace  a  fait  ici 
ce  mot  de  trois  fyllabes  3  &  que  es 
ne  fi  pas  la  première  fois  que  es 
Poète  ta  employé  ainfi.  Jean  Bon 
ajoute  qu'Horace  a  fait  ce  mot 
de  trois  fyllabes  par  Diérèfe  \ 
per  Diœreftn.  Mais  qu'eft-ce  que 
faire  un  mot  de  trois  fyllabes 
par  Diérèfe  ?  c'efî  ce  que  Jean 
Bon  n'explique  pas ,  me  dit  ce 
jeune  home.  Y  a  t-il  là  quelque 
myftère  ?  Ne  vous  en  dit-il  pas 
affez  l  lui  répliquai  je  ,  quand  il 
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vous  dit  que  Je  mot  eft  ici  de 
trois  fyliabes.  Oui  ,  me  répon- 
dit il,  file  Comentateur  en  de- 
meuroit  là  ;  mais  il  ajoute  que 
c'eft  par  Diérèfe,  &  voilà  ce  que 
je  n'entends  point.  Dans  un  au- 
tre endroit  il  dit  que  ceû  par 
Ap&érèfe ,  ailleurs  par  Epemhefe y 
&c. 

Je  voudrois  bien,  ajouta  le 
jeune  home,  que  puifque  ces 
termes  font  en  ufage  chez  les 
Grammairiens  ,  ils  fuffent  ex- 
pliqués dans  quelque  recueil  où 
je  puifle  avoir  recours  au  be- 
foin.  Ce  fut  ce  qui  me  fit  venir 
la  penfée  d'ajouter  l'explica- 
tion de  ces  termes  à  celles  des 
Tropes. 
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Corne  les  Géomètres  ont  do- 
né  des  noms  particuliers  aux 
diférentes  fortes  d'angles,  de 
triangles  &  de  figures  géomé- 
triques ,  angle  obtus,  angle  ad- 
jacent, angles  verticaux,  trian- 
gle îfofcele ,  triangle  oxigone ,  tri- 
anglefcalène,  triangle  amblygone9 
&c.  de  même  les  Grammai- 
riens ont  doné  des  noms  parti- 
culiers aux  divers  changemens 
qui  arivent  aux  lettres  &  aux 
fyllabes  des  mots*  Le  mot  ne 
paroît  pas  alors  fous  fa  forme 
ordinaire  ,  il  prend  ,  pour  ainfi 
dire,  une  nouvelle  figure  à  la- 
quelle les  Grammairiens  donent 
un  nom  particulier.  J 'ai  cru  qu'il 
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ne  feroit  pas  inutile  d'expliquer 
ici  ces  déférentes  figures  ,  en  fa- 
veur des  jeunes  gens  ?  qui  en 
trouvent  fouvent  les  noms  dans 
leurs  leciures  >  fans  y  trouver 
l'explication  de  ces  noms. 

On  nie  dira  peut  être  que  je 
m'arrête  ici  quelquefois  à. des 
chofes  trop  aifées  &  trop  co- 
munes.  Mais  les  îeunes  gensj 
pour  qui  principalement  ce  li- 
vre a  été  fait  ^  ne  viènent  pas 
dans  le  monde  avec  la  conoifl 
fance  des  chofes  comunes ,  ils 
ont  befoin  de  les  aprendre ,  & 
l'on  doit  les  leur  montrer  avec 
foin  y  fi  l'on  veut  les  faire  paf- 
fer  à  la  conoiflance  de  celles  qui 
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font  plus  dificiles  &  plus  éle- 
vées ,  parce  que  celles-ci  fupo 
fent  néceffairement  celles-là. 
C'eft  dans  le  difcernement  de 
la  liaifon  ^  de  la  dépendance  l 
de  l'enchaînement  &  de  la  fu- 
bordination  des  conoifiances , 
que  coniîfte  le  talent  du  maître. 
D'autres  au  contraire  trou- 
veront que  ce 'Traité  contient 
des  réflexions  qui  font  au-deffue 
de  la  portée  des  jeunes  gens  y 
mais  je  les  fuplie  d'obferver  que 
je  fupofe  toujours  que  les  jeune* 
gens  ont  des  maîtres.  Mon  ob- 
jet eft  que  les  maîtres  trouvent 
dans  cet  ouvrage  les  réflexions 
êc  les  exemples  dont  ils  peuvent 
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...il  béfoin5  11  ce  n'eft  pour 
eux-mêmes  g  au  moins  pour 
leurs  élèves,  Ceft  enfuite  aux 
maîtres  à  régler  l'ufage  de  ces 
réflexions  &  de  ces  exemples  9 
félon  les  lumières  >  les  talens  & 
la  portée  de  Feiprit  de  leurs 
difciples.  C'eft  cette  conduite 
qui  écarte  les  épines ,  qui  done 
le  goût  des  lettres  ;  de  là  l'amour 
de  la  lecture ,  d'où  naît  néceffai- 
rement  l'inftruûion,  &  Pinftruc- 
tionfait  le  bon  citoyen  >  quand 
un  intérêt  fordide  &  mal  enten- 
du n'y  forme  pas  d  opofition. 
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JE  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  fautes  typographi- 
ques dans  cet  ouvrage  par  l'atention  des  Im- 
primeurs ,  ou  s'il  y  en  a  elles  ne  fbnt  pas  bien  con- 
fiera blés.  Cependant ,  corne  il  n'y  a  point  enco- 
re en  France  de  manière  uniforme  d'orthogra- 
phier, je  ne  doute  pas  que  chacun  ,  félon  fes  pré- 
jugés ,  ne  trouve  ici  un  grand  nombre  de  fautes. 
Mais,  ï.  mon  cher  Leéteur  ,  avez.- vous  ja- 
mais médité  fur  l'Orthographe  ?  Si  vous  n'a- 
vez point  fait  de  réflexions  férieufès  fur  cette 
partie  de  la  Grammaire,  fi  vous  n'avez  qu'une 
orthographe  de  hazard  &  d'habitude,  per- 
mettez-moi de  vous  prier  de  ne  point  vous 
arêter  à  la  manière  dont  ce  livre  ePc  orthogra- 

I   phié,vousvousy  acoutumerez  inienfiblement. 
2.  Etes- vous  partifan  de  ce  qu'on  apële  an- 

I  ciène  orthographe  ?  Prenez  donc  la  peine  de 
mettre  des  lettres  doubles  qui  ne  le  prononcent 

i  point ,  dans  tous  les  mots  que  vous  trouverez 
écrits  fans  ces  doubles  lettres.  Ainii , .  quoique 
félon  vos  principes  il  faille  avoir  égard  à  l'ety- 
mologie  en  écrivant,  &  que  tous  nos  anciens 
auteurs,  tels  que  Villehardouin  ,  plus  proches 
des  fources  que  nous ,  écrivirent  home  ,  de  Ao» 

:    fiio  ,  perfone  à&perjona ,  honeur  àzhonor  ,  do- 

■  nerde  donare,  naturèle  de  naruralis ,  &c.  ce- 
pendant ajoutez  une  m  à  home  ,  &  doublez  les 
autres  conlbnes,  malgré Pétymologie  &  lapro- 

;  nonciation,  &  donez  le  nom  de  novateurs  à 
ceux  qui  fuivent  Panciène  pratique. 

Ils  vous  diront  peut-être  que  les  lettres  font 
des  lignes ,  que  tout  figne  doit  lignifier  quelque 
chofè ,  qu'ainli  une  lettre  double  qui  ne  marque 
mirétymoiogie  ,  ni  la  prononciation  d'un  mot , 
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elt  un  figue  qui  ne  lignifie  rien,  n'importe:  aTotr* 
tez-lesieu:ours,  iaiisîàires  vos  yeux,  je  ne  veux 
rien  qui  vous  b-eiTe -,  6c  pourvu  que  vous  vous 
donlez  la  peine  d'enrrer  dans  le  fer?  de  mes  pa- 
roles ,  vous  pouvez  faire  tout  ce  qu'il  vousplai» 
ça  des  lignes  qm  ièrvent  à  .'exprimer. 

Vous  nedirez  >et  t-être  que  je  me  fuis  écarté 
de  l'uûge  pr^fent:  mais  je  vous  iuplie  d'obier- 
ver,  i .  Que  je  n>2-î  aucune  manière  d'écrire  qui 
ne  Volt  particulière,  S:  qui  ne  loit  aurcrifee  par 
l'exemple  de  Diu!ieurs  auteurs  de  réputation, 

2.  Le  P.Buierprétendmemeque  le  grand 
nombre  des  Auteurs  fuit  aujourd'hui  la  nou- 
vèle  orthographe  ,  c'eix  à-dire  qu'on  ne  fuit 
plus  exactement  Tanciène.  J'ai  trouvé  la  non- 
vêle  orthographe  ,  dit-il ,  (  Gramm.  Franc, 
pag  3  38.)  dans  plus  des  deux  tien  des  Livres 
qui  s3 impriment  depuis  dix  ans.  Le  P.  Butler 
nome  les  Auteurs  de  ces  livres.  Le  P.  Sanadon 
ajoute  que  depuis  la  Imputation  du  ?.  Buner 
le  nombre  des  partifans  de  la  nouvè!e  ortho- 
graphe s"  eft  beaucoup  au^rr.er.ié  &  S  augmenta 
encore  tous  Us  jours.  (Poeùes  d'Horace.  Pré- 
face ,  page  xvii.)  Ainfi  ,  mon  cher  Lecteur, 
je  conviens  que  je  m'éloigne  de  votre  ufàge  ; 
mais  félon  le  P.  Buner  .Se  le  P.  Sanadon  ,  je 
me  conforme  à  l'ufâge  le  plus  fiiivi 

3.  Etes-vous  partifans  delà  ncuvèle  ortho- 
graphe ?.  Vous  trouverez  ici  2  réformer. 

Le  parti  de  Fanciène  orthographe  &  celui  de  la 
nouvèle  fe  fubdivifent  en  bien  des  branches  r 
de  quelque  côté  que  vous  fôyez,  retranchez  ou 
ajoutez  toutes  les  lettres  qu'il  vous  plaira ,  &  ne 
me  condinez  qu'après  que  vous  aurez  vu  mes 
raifons  dans  mon  Traité  de  l'Ortographe. 

DES 
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DES  DIFFÉRENS  SENS 

Dans  lefqueis  on  peut  prendre  un 
même  mot  dans  une  même  langue» 


PREMIERE  PARTIE. 

Des  Tropes  en  général. 


ARTICLE  PREMIER. 

Idées  générales  des  Figures, 

vant  q'ie  de  parler  des 
Tropes  en  particulier  ,  je 
dois  dire  un  mot  des  figures 
en  général  ;  puifque  les  Tro- 
pes ne  font  qu'une  elpèce  de  figures. 
On  dit  comunément  que  les  figures 

A 
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font  des  manières  déparier  éloignées  de 
celles  qui  font  naturèles  cr  ordinaires  : 
que  ce  font  de  certains  tours  £r  de  cer- 
taines façons  de  s'exprimer  3  qui  s*éloi~ 
gnent  en  quelque  chofe  de  la  manière  co~ 
mune  & Jîmple  de  parler:  ce  qui  ne 
veut  dire  autre  chofe,  finon  que  les 
Figures  font  des  manières  de  parlée 
éloignées  de  celles  qui  ne  font  pas  fi- 
gurées ,  &  qu'en  un  mot  les  Figures 
font  des  Figures ,  &  ne  font  pas  ce 
qui  n'eft  pas  Figures. 

D'ailleurs  ,  bien  loin  que  les  Fi- 
gures foient  des  manières  de  parler 
éloignées  de  celles  qui  font  naturèles 
&  ordinaires ,  il  n'y  a  rien  de  li  natu-  I 
rel ,  de  li  ordinaire  ,  &  de  fi  comun 
que  les  Figures  dans  le  langage  des 
•£h<j.  de  ù  homes.  M.  de  Bretteville  ,  après 
chaire  v  du  avoir  dit  que  les  Figures  ne  font  autre 

Barreau,     L,  J  .      »  J 

ni.  du  i.  clioje  que  de  certains  tours  a  exprejjion 
&  de  penfée  dont  on  ne  Ce  fert point  co- 
munément ,  ajoute  »  qu'il  n'y  a  rien 
»>  de  fi  aifé  &  de  fi  naturel.  J'ai  pris 
o>  fouvent  plaifir,  dit- il,  à  entendre 
35  des  payfans  s'entretenir  avec  des 
»>  Figures  de  difeours  d  variées ,  fi 
».  vives ,  fi  éloignées  du  vulgaire  % 
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fc  que  j'avois  honte  d'avoir  fi  long- 
55  teins  étudié  l'éloquence  .,  voyant 
95  en  eux  une  certaine  Rhétorique  de 
»5  nature  beaucoup  plus  perfuafive  , 
95  &  plus  éloquente  que  toutes  nos 
sa  Rhétoriques  artificièles.  « 

En  éfet,  je  fuis  perfuadé  qu'il  fe 
fait  plus  de  Figures  un  jour  de  mar- 
ché à  la  Halle,  qu'il  ne  s'en  fait  en 
plufieurs  jours  d'arTembiées  académi- 
ques. Ainfi  ,  bien  loin  que  les  Fi- 
gures s'éloignent  du  langage  ordi- 
naire des  homes  ,  ce  feroient  au  con- 
traire les  façons  de  parler  fans  Figu- 
res qui  s'en  éloigneroient ,  s'il  étoit 
poflibîe  de  faire  un  difcours  où  il  n'y 
eût  que  desexpreffions  non  figurées. 
Ce  font  encore  les  façons  de  parler 
recherchées ,  les  Figures  déplacées , 
&  tirées  de  loin ,  qui  s'écartent  de  la 
manière  comune  6r  fimple  de  parler  $ 
corne  les  parures  afeclées  s'éloignent 
de  la  manière  de  s'habiller,  qui  eft 
en  ufage  parmi  les  honétes  gens. 

Les  Apôtres  étoient  perfécutés, 
&  ils  foufroient  patienment  les  per- 
fécutions.  Qu'y  a-t-il  de  plus  natu- 
rel &  de  moins  éloigné  du  langage 

Aij 
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ordinaire,  que  la  peinture  que  fait 
S.  Paul  de  cette  Situation  &  de  cette 
conduite  des  Apôtres?"*"  o>  On  nous 
?a  maudit  ,  &  nous  benifions  :  on 
»  nous  perfécute ,  &  nous  fourrons 
33  la  perfécution  :  on  prononce  des 
33  blafphèmes  contre  nous ,  &  nous 
33  répondons  par  des  prières,  ce  Quoi- 
qu'il y  ait  dans  ces  paroles  de  la  {im- 
plicite ,  de  la  naïveté,  &:  qu'elles  ne 
s'éloignent  en  rien  du  langage  ordi- 
naire ;  cependant  elles  contiènent 
une  fort  belle  Figure  qu'on  apèle 
antithèfe  ,  c'euVà-dire  ,  oppofition  : 
maudir  eft  opofé  à  bénir ,  persécuter  à 
foufrir  _,  blafpkemes  à  prières. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  eomun  que 
d'adreiîer  la  parole  à  ceux  à  qui  l'on 
parle  ,  &  de  leur  faire  des  reproches 
quand  on  n'efl:  pas  content  de  leur 
conduite.  **  0  Nation  incrédule  &* 
méchante/  s'écrie  Jefus-Chrift,  juf- 

*  Maledicîmur  ,  &  benedicimus:  perfêcu- 
tîonem  patimur ,  &  fuftinémus  :  blalphema^ 
murj&  oblecrâmus.  i.  Cor,  c.  4.  v.  u* 

*  *  O  generatio  incrédula  &  pervérla ,  quo 
u(que  ero  vobilcam  !  Quo  ufque  pâtiar  vqs% 
M*tt%  ç.  17.  V,  l69 
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ï[ues  à  quand  ferai-je  avec  vous  !  juf- 
ques  à  quand  aurai-je  à  vous  foufrir  ! 
C'eft  une  Figure  très  fimple  qu'on 
apèle  apojïrophe. 

M.  FJêchier  au  comencement  de  n£rïfQ  {£f 
fon  Oraifon  funèbre  de  M.  de  Tu-  de  Turent 
rêne  ,  voulant  donner  une  idée  gé- 
nérale des  exploits  de  fon  Héros , 
dit  33  conduites  d'armées ,  fiéges  de 
33  places  >  prifes  de  villes,  paffages  de 
a'  rivières,  attaques  hardies,  retraites 
33  honorables ,  campemens  bien  or- 
9j  donnés  ,  combats  foutenus  ,  ba- 
sa tailles  gagnées ,  énemis  vaincus  par 
>3  la  force,  difîipés  par  l'adre fie  ,  laf- 
»'  fés  par  une  fige  6c  noble  patience  : 
w  Où  peut  on  trouver  tant  &  de  fi 
33  puhTans  exemples  ,  que  dans  les 
33  actions  d'un  home  »  &c.  ■■ 

Il  me  femble  qu'il  n'y  a  rien  dans 
ces  paroles  qui  s'éloigne  du  langage 
militaire  le  plus  fimple;  c'eft  là  ce- 
pendant une  Figure  qu'on  apèle  con- 
geries,  amas  0  affemblage.  M,  Flê- 
chier  la  termine  en  cet  exemple  ,  par 
une  autre  Figure  qu'on  apèie  interro- 
gation, qui  eft  encore  une  faconde 
parler  fore  triviale  dans  le  langage 
ordinaire,  A  iij 
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Dans  l'Andriène  deTérence,  Si- 
mon fe  croyant  trompé  par  fon  fils  , 
j4r,dr.  aU.  lui  dit ,  Qidd  aïs  omnium . .  .  Que  dis» 
y.sc.i.v.  3.  tu  \e  p|USt  n  t  vous  voyez  que  la  pro- 
portion n'eft  point-  entière,  mais  le 
lens  fait  voir  que  ce  père  vouloit  dire 
à  fon  fils  »  Que  dis- tu  h  plus  méchant 
de  tous  les  homes}  Ces  façons  de  parler 
dans  lesquelles  il  eft  évident  qu'il  faut 
fupléer  des  mots ,  pour  achever  d'ex- 
primer une  penfée  que  la  vivacité  de 
là  paillon  fe  contente  de  faire  enten- 
dre ,  font  fort  ordinaires  dans  le  lan- 
gage des  homes,  On  apèle  cette  fi- 
gure Eiiipfij  c'ait  à  dire  ,  omijjîon. 

Il  y  a  ,  à  la  vérité  ,  quelques  Fi- 
gures qui  ne  font  ufitées  que  dans  le 
ftyle  fublime  :'  telle  eft  la  profopopée* 
qui  confifte  à  faire  parler  un  mort* 
une  perfonne  ab fente  ,  ou  même  les 
Or  ir.  fV-  chofes  inanimées.  »Ce  tombeau  s'ou- 

nehre  rie  M.  •       •  rr  r  •     • 

de  Monrau-  33  vnroit ,  ces   ohemens   ie    rejoin- 
&*«  »  droient  pour  me  dire:  Pourquoi 

33  viens  -  tu  mentir  pour  moi ,  qui 
»  ne  mentis  jamais  pour  perfonne  f 
»  Laille  moi  repofer  dans  le  fein  de 
33  la  vérité  ,  &  ne  viens  pas  troubler 
»  ma  paix ,  par  la  flaterie  que  j'ai 
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à  haïe.  «  C'efc  ainfi  que  M.  FlêcHier 
prévient  fes  auditeurs ,  &  les  allure 
par  cette  profbpopée ,  que  la  fiaterie 
n'aura  point  de  part  dans  l'éloge 
qu'il  va  faire  de  M.  le  Duc  de  Mon- 
ta u  fier. 

Hors  un  petit  nombre  de  figures 
femblables ,  réfervées  pour  le  ilyle 
élevé  ,  les  autres  fe  trouvent  tous  les 
jours  dans  le  ftyle  le  plus  fimple,  Se 
dans  le  langage  le  plus  comiin. 

Qu'e(l-ce  donc  que  les  Figures  ? 
Ce  mot  fe  prend  ici  lui-même  dans 
un  fens  figuré.  C'efc  une  métaphore. 
Figure  dans  le  fens  propre ,  eft  la 
forme  extérieure  d'un  corps.  Tous 
les  corps  font  étendus;  mais  outre 
cette  propriété  générale  d'être  éten- 
dus ,  ils  ont  encore  chacun  leur  fi- 
gure &  leur  forme  particulière,  qui 
fait  que  chaque  corps  paroît  à  nos 
yeux  diférent  d'un  autre  corps;  il 
en  eft  de  même  des  exprelhons  figu- 
rées ;  elles  font  d'abord  conoitre  ce 
qu'on  pcnÇe  ;  elles  ont  d'abord  cette 
propriété  générale  qui  convient  à 
toutes  les  phrafes  &  à  tous  les  af- 
femblages  de  mot    ,  3c  qui  confifte 

Aiv  . 
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à  fignifier  quelque  chofe  ,  en  verft* 
de  la  conftruétion  grammaticale  ; 
mais  de  plus  les  expreffions  figurées 
ont  encore  une  modification  particu- 
lière qui  leur  eft  propre  ,  &  c'eft  en 
vertu  de  cette  modification  particu- 
lière ,  que  l'on  fait' une  efpèce  à  parc 
de  chaque  forte  de  figure. 

L'antithèfe,  par  exemple  ,  eft  dis- 
tinguée des  autres  manières  de  par- 
ler ,  en  ce  que  dans  cet  afîembiage 
de  mots  qui  forment  l'antithèfe  ,  les 
mots  font  oppofés  les  uns  aux  autres; 
ainfi  quand  on  rencontre  des  exem- 
ples de  ces  fortes  d'opofitions  de 
mots ,  on  les  rapporte  à  l'antithèfe. 

X/apoftrophe  eft  diferente  des  au- 
tres énonciationSj  parce  que  ce  n'eft 
que  dans  l'apoftrophe  qu'on  adreffe 
tout  d'un  coup  la  parole  à  quelque 
perfonne  préfente  ,  ou  abfente,  &c. 

Ce  n'eft  que  dans  la  profopopée 
que  l'on  fait  parler  les  morts  ,  les 
abfens  ,  ou  les  ctres  inanimés  :  il  en 
eft  de  même  des  autres  figures  ,  elles 
ont  chacune  leur  caractère  particu- 
lier ,  qui  les  diftmgue  des  autres  af- 
femblages  de  mots ,  qui  font  un  fenst 
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dans  le  langage  ordinaire  des  homes. 

Les  Grammairiens  Se  les  Rhéteurs 
ayant  fait  des  obfervations  fur  les 
diférentes  manières  déparier  ,  ils  ont 
fait  des  claiTes  particulières  de  ces 
diférentes  manières ,  afin  de  mettre 
plus  d'ordre  &  dérangement  dans 
leurs  réflexions.  Les  manières  de 
parler  dans  lefquelles  ils  n'ont  re- 
marqué d'autre  propriété  que  celle 
de  faire  conoitre  ce  qu'on  penfe  , 
font  apelées  Amplement  phrafes ,  ex- 
prenions ,  périodes  ;  mais  celles  qui 
expriment  non  feulement  des  pen- 
fées ,  mais  encore  des  penfées  énon- 
cées d'une  manière  particulière  qui 
leur  donne  un  caractère  propre  , 
celles-là,  dis-je,  font  apelées  figu- 
res, parce  qu'elles  paroifient ,  pour 
ainil  dire ,  fous  une  forme  particu- 
lière ,  &  avec  ce  caractère  propre  qui 
les  difiingue  les  unes  des  autres  ,  Ôc 
de  tout  ce  qui  n'eit  que  phrafe  ou 
expr-eiuon.  y 

M,  de  la  Bruyère  dit  »  qu'il  y  a     cvaâ.de* 
*>  de  certaines  chofes  dont  la  médio-  ^foueT 
écrite  eft  infuportable  :  la  poéfîea 
»  la  mufique  ?  la  peinture  ,  &  le  dif- 

Av 
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»  ce  y   a   point  II 

de  :  :    8         iirej  que   toute 

cette  pi  îit  autre  choie  qu'ex» 

primer  (s  penfée  de  M.  de  la  Bruyè- 
re j  fans  avoir  de  plus  un  de  ces 
tours  qui  ont  un  caractère  particu- 
lier. Mais  quand  ii  ajoute  ,  ^  Quel 
»  fupHce  que  d'entendre  déclamer 
»  pompe-  binent  un  froid  difcourSj 
»  ou  prononcer  de  médiocres  vers 
;  ;  emphafe  î  *  c'eitla  même  pen- 
fée ;  mais  de  plus  eft  exprimée 
:  "  art  :  3  la  fur- 
prife,  de  l'admiration  ,  c'eit  une  fi- 
gure. 

.     Imaginez- vous  pot     -..moment 

une  multitude  de  feidats  ,  dont  les 

12ns  n'er  rire  qu'ils 

int  leur  engagement ,  6c 

Jes  autres   or.t  Thaï.  :rme  de 

.ment:  ceux  ci  ont  tous  un 

liabit  qui  les  diftirigue  ,  &  qui 

conoitre  de  quel  régiment  ils  font; 

:  :  rouge,  les 

eu  ,  de  blanc,  déjeune  > 

I .  :  .  eft  de  même  des  aflenx- 

b'a:  impofent  le  dif- 

£QUI5)  unkcteui  inihuit  japon  1 
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te!  mot ,  une  relie  phrafe  à  une  telle 
efnèce  de  figure,  ielon  qu'il  y  re* 
conoïc  la  forme  ,  le  figne  ,  ie  ca- 
ractère de  cette  figure  ;  les  phrafes 
&  les  mots ,  qui  n"ont  la  marque  d  au- 
cune figure  particulière,  font  corne 
les  foldats  qui  n'ont  l'habit  d'aucun 
-régiment  :  elles  n'ont  d'autres  mo- 
difications que  celles  qui  font  né- 
ce (Ta ires  pour  faire  conokre  ce  qu'on 
penfe. 

Il  ne  faut  point  s'étoner  fi  les  fi- 
gures ,  quand  elles  fonz  employées 
à  propos  ,  donent  de  la  vivacité  >. 
de  la  force  ,  ou  de  la  grâce  au  dif- 
cours  j  car  outre  la  propriété  d'ex- 
primer les  penfées  ,  corne  tous  les 
autres  afTembîages  de  mots ,  elles  ont 
encore,  fi  j'oie  palier  ainfi  ,  l'avan- 
tage de  leur  habit ,  je  veux  dire  ,  de 
leur  modification  particulière  ,  qui 
fert  à  réveiller  f  aterïtion  ,  à  plaire  , 
ou  à  toucher. 

fis ,  quoique  les  figures  bien  pin- 
cées embeliilent  le  difcours ,  &  qu'el- 
les foient  ♦  pour  ainii  dire  ,  le  lan- 
gage de  l'imagination  &  des  pâli;  ; 
il  ne  faut  pas  croire  que  le  difc 
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ne  tire  Tes  beautés  que  des  figures» 
Nous  avons  plusieurs  exemples  ea 
tout  genre  d'écrire ,  où  toute  la 
beauté  confifte  dans  la  penfée  expri- 
mée fans  figure.  Le  père  des  trois 
Horaces  ne  fâchant  point  encore  le 
motif  de  la  fuite  de  fon  fils ,  apprend 
avec  douleur  qu'il  n'a  pas  réfifté  aux 
trois  Curiaces. 

îw^?e"       *  Q-ue  voulut'  vous  ^ll  flt  contr* 
u4a.ni.     trois  ?  lui  dit  Julie»   Qu'il  mourût  % 

£c*u         répond  le  père. 

*  lr  JJj"       *  Dans  une  autre  tragédie  de  Cor- 

iv,  je.  3,     *  neille  ,  Prufias  dit  qu'en  une  occafiori 

dont  il  s'agit,  il  veut  fe  conduire  en 

père ,  en  mari.  Ne  foyez  ni  l'un  ni 

l'autre  ,  lui  dit  Nicomède  ; 

PRUSIAS, 

Et  que  dois- je  être  ? 

NICOMEDE, 
Roi. 

Il  n'y  a  point  là  de  figure  >  &  il  y 
a  cependant  beaucoup  de  fublime; 
dans  ce  feui  mot  :  voici  un  exem- 
ple plus  (impie. 

Uai&erfeeJ     ^n  va*n  Vout  fè^sfaire  à  nos  lâches  envies  > 
i.  t  .  p^a    jsjous  P2ffoos  près  des  Rois  tout  le  ttms  de  nos. 

fhr.    du.   _?/»  *  * 

cjar*  Vtf  s.  | 


en  général;         if 

A  iouffrir  des  mépris,  à  ployer  les  genoux  : 
Ce  qu'ils  peuvent  n'èfi  rien  ;  ils  font  ce  que 
nous  fbmes , 

Véritablement  homes , 

Et  meurent  corne  nous. 

Je  pourois  raporter  un  grand  nom- 
bre d'exemples  pareils ,  énoncés  fans 
figure ,  &  dont  la  penfée  feule  fait  le  ' 
prix.  Ainfi  ,  quand  on  dit  que  les 
-figures  embéliiïent  le  dilcours  ,  on 
veut  dire  feulement  ,  que  dans  les 
ocalïons  ou  les  figures  ne  feroient 
point  déplacées,  le  même  fonds  de 
penfée  fera  exprimé  d'une  manière 
ou  plus  vive  ou  plus  noble  ,  ou  plus 
agréable  par  le  fecours  des  figures  3 
que  fi  on  l'exprimoit  fans  figure. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  3 
on  peut  former  cette  définition  des 
figures:  Les  Figures  font  des  ma- 
nières de  parler  difrinctemeni:  des 
autres  par  une  modification  parti- 
culière ,  qui  fait  qu'on  les  réduit  cha- 
cune à  une  efpèce  à  part ,  &  qui  les 
rend ,  ou  plus  vives ,  ou  plus  nobles  > 
ou  plus  agréables  que  les  manières  de: 
parler,  <jui  expriment  le  même  fonds 
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de  penfée  ,   fans  avoir  d'autre  mo- 
dification particulière. 


ARTICLE     II. 
Divijïon  des  Figures. 


s 


z" 


uct 

for- 


\J  N  divi 


fe  les  figures  en  figures  dé 


.Vr/j/ 


mT,  habita  penfées  ,  jîgârœ  fimentiàrum 
attitude,  mata  ;  &  en  figures  de  mots ,  Jî- 
.gârœ  verborum.  _  11- y  a  cette  difé- 
rence  ,  dit  Cicéron ,  *  entre  les  fi- 
gures de  penfées  &  les  figures  de 
mots  j  que  les  figures  de  penfées  dé- 
pendent uniquement  du  tour  de  l'i- 
magination i  elles  ne  confident  que. 
dans  la  manière  particulière  de  pen- 
fer  ou  de  fentir  ,  en  forte  que  la  fi- 
gure demeure  toujours  la  même  > 
quoiqu'on  viène  à  changer  les  mots 
qui  l'expriment.  De  quelque  manière- 
que  M.  Fléchie  r  eût  fait  -parler  IVL 

*  ïnter  confotmationem  verborum  ScSen- 
tentiàrumhocintereft,  quod  verborum  tolli- 
liir  >  fi  verba  rïiutaris  ,  fententiarum  péima-> 
net  ,  quibuiciimque  verbis  uti  veiis*  Cic*  d& 
Qr&i%  X»  îlU  tt*  2..QL*  aliter  LÎU 
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de  Montaufier  dans  la  profopopée 
que  j'ai  raporrée  ci-deffus,  il  auroit 
fait  une  profopopée.  Au  contraire  % 
les  figures  de  mots  font  telles  que  M 
vous  changez  les  paroles ,  la  figure 
s'évanouit  ;  par  exemple  ,  lorfque 
parlant  d'une  armée  navale,  je -dis 
qu'elle  étoit  compofée  de  cent  voiles  / 
c'eft  une  figure  de  mots  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite  »  voiles  eftlà 
pour  vaïjfeaux;  que  fi  je  fubftitùe  le 
mot  de  vaïjjeaux  à  celui  de  voiles  A 
j'exprime  également  ma  penfée  ;  mais 
il  n'y  a  plus  de  figure» 


i 


ARTICLE    I  II 

Divifion  des  figures  àeniotu 


L  y  a  quatre  diférentes  fortes  de 
figures  qui  regardent  les  mots. 

i°.  Celles  que  les  Grammairiens 
apèlent  figures  de  â.iclion  :  elles  re- 
gardent les  changemens  qui  arivent 
dans  les  lettres  ou  dans  les  fyllabes 
des  mots  j  telle  eft,  par  exemple», 
la  fyncope ,  c'eft  le  letraiîchemexît. 
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d'une  lettre  ou  d'une  fyllabe  au  mi- 
lieu d'un  mot  jfcuta  rh\\m  pour  viré' 


rum, 

_  o 
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Celles  qui  regardent  unique- 
ment la  eonilriic'rion  ;  par  exemple, 
z.  i.  od*  37.  lorfqu'Horace  parlant  de  Cléopatre  , 
die  monftrum»  quce.%.  nous  difons 
en  François  la  plupart  des  homes  dift 
&  noa  pas  dit.  On  fait  alors  la  conf- 
truâion  felan  le  fens.  Cette  figure 
s'apèle  -  J'ai  traite  ailleurs  de 

ces  fortes  de  figures,  ainfi  je  n'en 
parlerai  point  ici. 

3".  Il  y  a  quelques  figures  de 
mots  ,  dans  U  ïs  les  mors  con- 

fervent   leur  ion    propre, 

telle  efr.  la  répétition,  &c.  C'eft  aux 
Rhéteurs  à  parler  de  ces  fortes  de 
figures,  aufli  bien  que  des  figures 
de  p  ,   Dans  les  unes    cv  dans 

les  autres ,  la  figure  ne  confifte  point 
dans  le  changement  de  Lignification 
des  mots ,  ainfi  elles  ne  font  point 
de  mon  lu  jet. 

40.  Enfin  il  y  a  des  figures  de  mots 
qu'on  apèle  i'ropcs  ;  les  mots  prènent 
par  ces  figures  des  lignifications  di- 
féientes  de  leur  lignification  propre* 
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Ce  font  là  les  figures  dont  j'entre- 
prens  de  parler  dans  cette  partie  de 
la  Grammaire. 


i 


ARTICLE    IV, 

Définition  des  Tropes. 


es  Tropes  font  des  figures  par 
Iefquelles  on  fait  prendre  à  un  mot 
une  lignification  ,  qui  n'eft  pas  pré- 
cifément  la  lignification  propre  de 
ce  mot:  ainfi  pour  entendre  ce  que 
c'eft  qu'un  trope  ,  il  faut  comencer 
par  bien  comprendre  ce  que  c'eft 
que  la  fignification  propre  d'un  mot  ; 
nous  l'expliquerons  bien  tôt. 

Ces  figures  font  apelées  tropes  du  rfJ** 
grec  tropos  convérjio,  dont  la  racine 
eft  irepo  ,  vcrto  ,  je  tourne.  Files  font 
ainfi  apelées  ,  parce  que  quand  on 
prend  un  mot  dans  le  fens  figuré  , 
on  le  tourne^  pour  ainfi  dire,  afin 
de  lui  faire  fignifier  ce  qu'il  ne  ligni- 
fie point  dans  le  fens  propre  :  voiles 
dans  le  fens  propre  ne  fignifie  point 
vaijeaux ,  les  voiles  ne  font  qu'une 
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partie  du  vaifleau  :  cependant  voiles 
le  dit  quelquefois  pour  vaijjeaux  9! 
come  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Les  tropes  font  des  figures,  puif- 
que  ce  font  des  manières  de  parler  9 
qui  ,  outre  la  propriété  de  faire  co- 
noître  ce  qu'on  penfe,  font  encore 
diftinguées  par  quelque  diférence 
particulière  ,  qui  fait  qu'on  les  ra- 
porte  chacune  à  une  efpèce  à  part. 

Il  y  a  dans  les  tropes  une  modifi- 
cation ou  diférence  générale  qui  les 
rend  tropes,  &  qui  les  diftingue  des 
autres  figures  :  elle  coniifle  en  ce 
qu'un  mot  eft  pris  dans  une  lignifi- 
cation qui  n'ed  pas  précisément  fa 
{lignification  propre ,  mais  de  plus 
chaque  trope  difère  d'un  autre  trope, 
&  cette  diférence  particulière  con- 
iifle dans  la  manière  dont  un  mot 
s'écarte  de  fa  lignification  propre  : 
par  exemple,  Il  n'y  a  plus  de  Pyré~{ 
nées ,  dit  Louis  XIV.  d'immortèle 
mémoire  ,  lorfque  fon  petit  fils  le 
Duc  d'Anjou,  aujourd'hui  Philippe 
V.  fut  apelé  à  la  Couronne  d'Efpa- 
gne.  Louis  XIV.  vouloit-il  dire  que, 
les  Pyrénées  avoient  été  abîmées  ou 
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'[anéanties  ?  nulement  :  perfone  n'en- 
Jtendit  cette  exprefïion  à  la  lettre,  & 
Idans  le  fens  propre;  elle  avoit  un 
ifens  figuré.  Boileau  faifant  alluiion  , 
[à  ce  qu'en  1664.  le  Roi  envoya  au 
Ifecours  de  l'Empereur  des  troupes 
hqui  défirent  les  Turcs  ,  &  encore  à 
Ice  que  Sa  Majefté  établit  la  compa- 
gnie des  Indes ,  dit  : 

HQuand  je  vois  ta  fageiTe. ........ 

■Rendre  A  Vdigle  éperdu  fa  première  vigueur ,     Dîfceur*  au 
HLa France  (bus  tes loixmaitriierla Fortune,     &01» 
Etnoa  vaiffeaux  domtantTun  &  l'autre  A'V/j- 
tune» ..... 

Ni  YMgh  ni  Neptune  ne  fe  prè- 
ijent  point  là  dans  le  fens  propre. 
iTeile  eft  la  modification  ou  difé- 
irence  générale  ,  qui  fait  que  ces  fa- 
çons de  parler  font  des  tropes. 

Mais  quelle  efpèce  particulière  de 
Itrope  ?  cela  dépend  de  la  manière 
dont  un  mot  s'écarte  de  fa  lignifi- 
cation propre  pour  en  prendre  une 
autre.  Les  Pyrénées  dans  le  fens  pro- 
pre ,  font  de  hautes  montagnes  qui 
ieparent  la  France  &  PEfpagne.  Il 
n'y  a  plus  ds  Pyrénées,  c'eft-à-dire  , 
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plus  de  féparation  ,  plus  de  divifionl 
plus  de  guerre  :  il  n'y  aura  plus  à, 
l'avenir  qu'une  bone  intelligence  en-r 
tre  la  France  &  l'Efpagne:  c'eft  uns. 
métonymie  du  fig'ne ,  ou  une  meta- 
lep(e  :  les  Pyrénées  ne  feront  plus 
un  (igné  de  réparation. 

L'Aigle  eft  le  fymboîe  de  l'Empire; 
l'Empereur  porte  un  aigle  à  deux 
têtes  dans  Tes  armoiries  :  ainfi,  dans 
l'exemple  que  je  viens  de  raporter  , 
Vaigle  lignifie  l'Allemagne.  C'eft  le 
figne  pour  la  chofe  lignifiée:  c'eft 
une  métonymie. 

Neptune  étoit  le  Dieu  de  la  mer 
il  eft  pris  dans  le  même  exemple  poui 
l'Océan  ,   pour   la   mer  des   Ind( 
orientales  &  occidentales  :  c'eft  en-* 
core  une  métonymie.  Nous  remar- 
querons dans  la  fuite  ces  diférences 
particulières  qui  font  les  diférentes 
efpèces  de  tropes. 

Il  y  a  autant  de  tropes  qu'il  y 
de  manières  diférentes,  par  lefquellei 
on  done  à  un  mot  une  fignificatioi 
qui  n'eft  pas  précisément  la  fignifi. 
cation  propre  de  ce  mot.  Aveugle 
dans  le  fens  propre ,  lignifie  une  peç 


■r, 
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fone  qui  eft  privée  de  l'ufage  de  la 
vue  :  ii  je  me  fers  de  ce  mot  pour  mar- 
quer ceux  qui  onc  été  guéris  de  leur 
(aveuglement  ,  corne  quand  Jefus-  Matt.c.£2* 
Chrift  a  dit ,  les  aveugles  voient ,  alors 
aveugles  n'eft  plus  dans  le  fens  pro* 
pie  ,  il  eft  dans  un  fens  que  les  Phi- 
lolophes  apèlent  y^  âivifé  :  ce  lens 
divifé  eft  un  trope,  puilqu'alorsai^eK- 
gles  lignifie  ceux  qui  ont  été  aveu- 
gles ,  &  non  pas  ceux  qui  le  font. 
Ainfi  outre  les  trop  es  dont  on  parle 
ordinairement ,  j'ai  cru  qu'il  ne  fe  - 
roit  pas  inutile  ni  étranger  à  mon 
fujet ,  d'expliquer  encore  ici  les  au- 
tres fens  dans  lefquels  un  même 
mot  peut  être  pris  dans  le  difcours. 
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ARTICLE    V. 

Le  traité  des  Tropes  efl  du  rejjbrt  de  lu 
Grammaire,  On  doit conoîtrelesTro* 
p es  pour  bien  entendreles  Auteurs ,  &*! 
pour    avoir  des  conoiffances  exatles 
dans  Van  de  parler  &  d'écrire. 


A 


u  refte  ce  traité  me  paroit  être 
une  partie  effentièle  de  la  Gram- 
maire 5  puifquil  efl  du  reiTort  delà 
Grammaire  de  faire  entendre  la  vé- 
ritable lignification  des  mots,  &  en, 
quel  fens  ils  font  employés  dans  le 
difcours. 

Il  n'efl:  pas  pofîible  de  bien  expliî 
quer  l'Auteur  même  le  plus  facile, 
fans  avoir  recours  aux  conoiffances 
dont  je  parle  ici.  Les  livres  que  Ton 
met  d'abord  entre  les  mains  des  co  - 
mençans ,  auflî-bien  que  les  autres 
livres,  font  pleins  de  mots  pris  dans 
des  fens  détournés  &  éloignés  de  la 
première  fignification  de  ces  mots  1 
par  exemple  : 


I«  V.  I. 
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Tityre,  tupâtuke,  récubans  fîib  tégmine      vïrg.  Ecl. 
fagl, 

Sylvé/lrem  ,  ténui  ,   mufam   meditaris , 

avéna. 
Vous  médite^  une  Mufe  t  c'eil>  à- 
dire  f  une  chanfon ,  vous  vous  exerce^ 
à  chanter.  Les  Mufes  étoient  regar- 
dées dans  le  Paganifme  corne  les 
"Déefîes  qui  infpiroient  les  Poètes  & 
les  Muiiciens  :  ainh  Mufe  fe  prend 
ici  pour  la  chanfon  même,  c'etl  la 
caufe  pour  l'éfec  j  c5e(l  une  méto- 
nymie particulière ,  qui  étoit  en  ufage 
en  latin  ;  nous  l'expliquerons  dans 
la  fuite. 

Avéna  dans  le  fens  propre ,  veut 
dire  de  VAveine  :  mais  parce  que  les 
Bergers  fe  fervlrent  de  petits  tuyaux 
de  blé  ou  d'aveine  pour  en  faire  une 
forte  de  flûte  ,  corne  font  entore  les 
enfans  à  la  campagne;  de  là  par  ex- 
tenfion  on  a  apelé  avéna  un  chalu- 
meau ,  une  Mute  de  Berger. 

On  trouve  un  grand  nombre  de 
ces  fortes  de  figures  dans  le  Nouveau 
Teftament  ,  dans  l'Imitation  de  J. 
C.  dans  les  fables  de  Phèdre  ,  en  un 
mot ,  dans  les  livres  mêmes  qui  font 
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écrits  le  plus  fimplement,  &  par  îef- 
quelson  comence  :  ainfi  je  demeure 
toujours  convaincu  que  cette  partie 
k  n-'eft  point  étrangère  à  la  Grammaire  , 
&    qu'un   Grammairien    doit  avoir 
une  conoilTance  détaillée  des  tropes. 
Réponfe  à      Je  conviens  ,  fi  l'on  veut  ,  qu'on 
ime    objec-  peut  bien  parler  fans  jamais   avoir 
apns  les  noms  particuliers  ae  ces  fi- 
gures. Combien  de  perfones  fe  fer- 
vent d'expreilion    métaphoriques  , 
fans  favoir  précifément  ce  que  c'eft 
que  métaphore?  C'ed  ainfi  qu'il  y; 
Molière     avoit  plus  de  40,  ans  que  le  Bour- 
Gentiï.r?d.    geois-Gentilhome  dàfoit  de  la  Profe , 
*i. ic.  *.      fans  qu  il  en  fut  rien.  Ces  conoiflan- 
ces  ne  font  d'aucun  ufage  pour  faire 
un  compte ,  ni  pour  bien  conduire  une.  ~ 
Ibid.  a  a.    Tnaifon  3  corne  dit  Me.  Jourdain ,  mais 
in.  fc.  3.    elles  font  utiles  &  néceflaires  à  ceux 
qui  ont  befoin  de  l'art  de  parler  & 
d'écrire  ;  elles  mettent  dei'ordre  dans 
les  idées  qu'on  fe  forme  des  mots  ; 
elles  fervent  à  démêler  le  vrai  fens 
des  paroles,  à  rendre raifon  du  dis- 
cours ,  &  donent  de  la  précifion  Ôc 
de  la  jufteffe. 

Les  Sciences  &  les  Arts  ne  font 

que 
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que  des  obfervations  fur  la. pratique  : 
l'ufage  &  la  pratique  ont  précédé  tou- 
tes les  fciences  &  tous  les  arts  ;  mais 
les  fciences  &  les  arts  ont  enfuite  per- 
feâioné  la  pratique.  Si  Molière  n'a- 
voit  pas  étudié  lui-même  les  obferva- 
tions détaillées  de  l'art  de  parler  & 
d'écrire ,  (es  pièces  n'auroient  été  que 
des  pièces  informes,  où  le  génie ,  à  la 
vérité,  auroit  paru  quelquefois 5  mais 
qu'on  auroit  renvoyées  à  l'enfance  de 
la  Comédie  ;  fes  talens  ont  été  perfec- 
tionnés par  les  obfervations,  &  c'en: 
l'art  même  qui  lui  a  apris  à  faifir  le 
ridicule  d'un  art  déplacé. 

On  voit  tous  les  jours  des  perfones 
qui  chantent  agréablement,  fans  co- 
noître  les  notes ,  les  clés  „  ni  les  règles 
de  la  Mufique,  elles  ont  chanté  pen- 
dant bien  des  années  des  fol  &  des  fa  * 
fans  le  lavoir;  faut  il  pour  celaqu'el- 
lesrejètent  les  fecours  qu'elles  peu- 
vent tirer  de  la  Mufique,  pour  per- 
fedioner  leur  talent  f 

Nos  pères  ont  vécu  fans  conoître 
la  circulation  du  fang  ;  faut  il  négli- 
ger la  conoiffance  de  l'Anatomie?  & 
ne  faut-il  plus  étudier  la  Phyfique , 

B 
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parce  qu'on  a  refpiré  pendant  plu- 
sieurs fiècîes  fans  favoir  que  l'air  eût 
de  la  pefanteur  &  de  l'élafticité  ? 
Tout  a  Ton  tems  &  fes  ufages ,  &  Mo- 
lière nous  déclare  dans  fes  préfaces  , 
qu'il  ne  fe  moque  que  des  abus  &  du 
ridicule. 


A 


ARTICLE    VI. 

Sens  Propre  >  Sens  Figuré. 


va  nt  que  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  chaque  Trope  ,  il  eft  nécef- 
faire  de  bien  comprendre  la  difé- 
rence  qu'il  y  a  entre  le  fens  propre 
êc  le  fens  figuré. 

Un  mot  eft  employé  dans  le  dif- 
cours ,  ou  dans  le  fens  propre,  ou 
en  général  dans  un  fens  figuré  ,  quel 
que  puifle  être  le  nom  que  lesRhé-; 
teurs  donent  enfuite  à  ce  lens  figuré. 

Le  fens  propre  d'un  mot ,  c'eft  la 
premièie  lignification  du  mot.  Un 
mot  eft  pris  dans  le  fens  propre  ,  lorf* 
qu'il  lignifie  ce  pourquoi  il  a  été  pre- 
mièrement établi  j  par  exemple  :  Le  . 
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feu  brute  j  la  lumière  nous  éclaire  .,  tous 
ces  mots  là  font  dans  Je  fens  pro- 
pre. 

Mais  quand  un  mot  eft  pris  dans 
un  autre  fens  ,  il  paroît  alors  ,  pour 
ainfi  dire ,  fous  une  forme  emprun- 
tée ,  fous  une  figure  qui  n'en1  pas  fa 
figure  naturèle  ,  c'eft-à-dire  ,  celle 
qu'il  a  eue  d'abord  ;  alors  on  dit  que 
ce  mot  eft  au  figuré  ;  par  exemple  : 
Le  feu  de  vos  yeux  .,  le  feu  de  l'imagina- 
tion ;.  laéumière  de  Vefprit  .,  la  clarté 
d'un  difcours. 

Mafque  dans  le  fens  propre ,  ligni- 
fie une  forte  de  couverture  de  toile 
cirée  ou  de  quelque  autre  matière , 
qu'on  fe  met  fur  le  vifage  pour  fe 
déguifer  ou  pour  fe  garantir  des  in- 
jures de  l'air.  Ce  n'eft  point  dans  ce 
fens  propre  que  Malherbe  prenoit  le 
mot  de  mafque,  lorfqu'il  difoit  qu'à  la 
Cour  il  y  avoit  plus  de  mafques  que 
de  vifages  :  mafques  eft  là  dans  un 
fens  figuré ,  &  fe  prend  pour  perfones 
dijjimulées ,  pour  ceux  qui  cachent 
leurs  véritables  fentimens ,  qui  fe  dé- 
montent ,  pour  ainfi  dire ,  le  vifage  s 
&  prènent  des  mines  propres  à  mar- 

Bij 
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quer  une  fituation  d'efprit  &  de  coeur 
toute  autre  que  celle  où  ils  fontéfec- 
tivement. 

Ce  mot  voix  *  (  vox  )  a  été  d'abord 
établi  pour  lignifier  le  fon  qui  fort  de 
la  bouche  des  animaux,  &  fur-tout 
de  la  bouche  des  homes.  On  dit  d'un 
home ,  qu'il  a  la  voix  mâle  ou  fémi- 
nine ,  douce  ou  rude,  claire  ou  en- 
rouée ,  foible  ou  forte,  enfin  aiguë  , 
flexible ,  grêle  ,  cailée  ,  &c.  En  tou- 
tes ces  occaiïons  ,  voix  efbpris  dans 
le  fens  propre  ,  c'eft-  à-dire  ,  dans  le 
fens  pour  lequel  ce  moc  a  été  d'a- 
bord établi  :  mais  quand  on  dit  que 
le  menfonge  nefauroït  étoufir  la  voix  de 
la  vérité  dans  le  fond  de  nos  cœurs  *  alors 
voix  eft  au  figuré ,  il  fe  prend  pour 
infpiration  intérieure  *  remords  *  &c. 
On  dit  auiîi  que  tant  que  le  Peuple 
Juif  écouta  la  voix  de  Dieu,  c'eft  à- 
dire ,  tant  qu'il  obéir  à  fes  comman- 
demens ,  il  en  fut  ajjïflé.  Les  brebis  en- 
tendentla  voix  du  Pafleur  ,  on  ne  veut 
pas  dire  feulement  qu'elles  reconoif- 
lent  fa  voix,  &  la  diftinguent  de  la 
voix  d'un  autre  home  ,  ce  qui  feroit 
3e  fens  propre  j  on  veut  marquer  prin- 
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cipalement  qu'elles  lui  obéiffent ,  ce 
qui  eft  le  fens  figuré.  La  voix  dufang-s 
la  voix  de  la  nature ,  c'eft-à  dire ,  les 
mouvemens  intérieurs  que  nous  ref- 
fentons  à  l'occaiion  de  quelque  acci- 
dent arrivé  à  un  parent ,  ckc.  La  voix 
du  peuple  eft  la  voix  de  Dieu  ,  c'eû> 
à-dire  ,  que  le  fentiment  du  peu- 
pie  ,  dans  les  matières  qui  font  de 
ion  reffort ,  eft  le  véritable  fenti- 
ment. 

C'eft  par  la  voix  qu'on  dit  Ton  avis 
dans  les  délibérations ,  dans  les  élec- 
tions ,  dans  les  afTemblées  où  il  s'agit 
de  juger  -,  en  fuite  ,  par  extenfion  ,  on 
a  apelé  voix ,  le  fentiment  d'un  parti- 
culier ,  d'un  Juge  ;  ainfi  en  ce  iens  , 
voix  figmfce  avis  ^  opinion  Jfuj rage  J  il  a 
eu  toutes  les  voix  ,  c'efl-à  dire  ,  tous  les 
fufrages  ;  briguer  les  voix  ,  la  pluralité 
des  voix  ;  il  vaudrait  mieux  *  s'il  étoit 
poffible,  pefer  les  voix  que  de  les  comp- 
ter ,  c'eft -à  dire, qu'il  vaudroit  mieux 
fuivre  l'avis  de  ceux  qui  font  les  plus 
favans  &  les  plus  fenfés  ,  que  de  fe 
laiiTer  entraîner  au  fentiment  aveugle 
du  plus  grand  nombre. 

KtfZtf  lignifie  aufli  dans  un  fenséten- 

B  iij 
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du,  gémijèment  j  prière.  Dieu  a  écouté 
la  voix  de  fort  peuple  ,  &c. 

Tous  ces  diférens  fens  du  mot  voix, 
qui  ne  font  pas  précîfément  le  pre- 
mier fens ,  qui  feul  eft  le  fens  pro- 
pre ,  font  autant  de  fens  figurés. 


ARTICLE    VIL 

Réflexions  générales  fur  k  Sens  Figuré* 


L 


Origine  du  Sem  Figuré, 


a  liaifon  qu'il  y  a  entre  les  idées 
accefïbires  ,  je  veux  dire,  entre  les 
idées  qui  ont  raport  les  unes  aux  au- 
tres, eft  la  fource  &  le  principe  des 
divers  fens- figurés  que  l'on  done  aux 
mots.  Les  objets  qui  font  fur  nous 
des  imprefîions ,  font  toujours  acom-  ] 
pagnes  de  diférentes  circon (lances 
qui  nous  frapent ,  &  par  lefquelles 
nous  défignons  fouvent,  ou  les  ob- 
jets mêmes  qu'elles  n'ont  fait  qu'a- 
compagner,  ou  ceux  dont  elle  nous 
réveillent  le  fouvenir.  Le  nom  pro- 
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pre  de  l'idée  accefïbire  eft  fouvent 
plus  préfent  à  l'imagination  que  le 
nom  de  l'idée  principale,  &  fouvent 
auiîî  ces  idées  acceftbires ,  défignant 
les  objets  avec  plus  de  circonftances 
que  ne  feroient  les  noms  propres  de 
ces  objets  ,  les  peignent  ou  avecpius 
d'énergie  >  ou  avec  plus  d'agrément. 
De  là  le  figne  pour  la  chofe  lignifiée, 
la  caufe  pour  i'éfet,  la  partie  pour 
le  tout,  l'antécédent. pour  leconfé- 
quent  ,  &  les  autres  tropes  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite.  Corne  l'une  de 
ces  idées  ne  fauroit  être  réveillée  fans 
exciter  l'autre ,  il  arrive  que  l'expref- 
fion  figurée  eft  aufii  facilement  en- 
tendue que  fi  l'on  fe  fervoit  du  mot 
propre  ;>  elle  eft  même  ordinaire* 
ment  plus  vive  &  plus  agréable  quand 
elle  eft  employée  à  propos ,  parce 
qu'elle  réveille  plus  d'une  image  ; 
elle  atache  ou  amufe  l'imagination  & 
done  aifément  à  deviner  àl'efprit. 

I    T. 

Ufages  ou  éfets  des  Tropes, 

t.  Un  des  plus  fréquens  ufagés  des 

Biv 
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tropes  ,  c'eft  de  réveiller  une  idée 
principale  ,  par  le  moyen  de  quel- 
que idée  acceflbire  :  c'eft  ainfi  qu'on 
dit  cent  voiles  pour  cent  vaifleaux; 
cent  feux  pour  cent  maifons  ;  il  aime 
la  bouteille  ,  c'eft  à-dire,  il  aime  le 
vin  ;  le  fer  pour  l'épée  ;  ia  plume  ou 
le  (lyle  pour  la  manière  d'écrire ,  &c. 
2*  Les  tropes  douent  plus  d'éner- 
gie à  nos  expreffions.  Quand  nous 
fomes  vivement  frapés  de  quelque 
penfée,  nous  nous  exprimons  rare- 
ment avec  {implicite  ;  l'objet  qui  nous 
ocupe  Te  préfente  à  nous  ,  avec  les 
idées  accefToires  qui  l'accompagnent, 
nous  prononçons   les  noms  de  ces 
images  qui  nous  frapent,  ainfi  nous 
avons  naturèlement  recours  aux  tro- 
pes, d'où  il  arrive  que  nous  fefons 
misux  fentir  aux  autres  ce  que  nous 
fentons  nous- même:    de  là  -viènent 
ces  façons  de  parler ,  il  eft  enflamé 
de  colère  ,   il  eft-  tombé  dans  une  er- 
reur grojjîère  ,  flétrir   la  réputation  , 
s'enivrer  de  plrafir  .,  &c. 

3.  Les  Tropes  ornent  le  difcours. 
M.  Fléchier  voulant  parler  de  l'inf- 
truction  qui  difpofa  M»  le  Duc  de 
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Montaufier  à  faire  abjuration  de  l'hé- 
réfie ,  au  lieu  de  dire  Amplement  qu'il 
fe  rit  inltruire ,  que  les  miniftres  de 
J.  C.  lui  aprirent  les  dogmes  de  la 
Religion  Catholique  ,  &  lui  décou- 
vrirent les  erreurs  de  l'héréfie  ,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «tombez, 
»  tombez,  voiles  importuns  qui  lui 
33  couvrez  la  vérité  de  nos  myftères  : 
»  &  vous ,  Prêtres  de  Jefus-Chrift  , 
33  prenez  le  glaive  de  la  parole ,  <k 
33  coupez  fagement  jufqu'aux  racines 
33  del'erreur,  que  la  nailTance  &  l'é- 
»  ducation  avoient  fait  croître  dans 
33  fan  ame.  Mais  par  combien  de  liens 
33  étoit-il  retenu  ? 

Outre  l'Apoftrophe ,  figure  de 
penfée,  qui  fe  trouve  dans  ces  pa- 
roles ,  les  Tropes  en  font  le  princi- 
pal ornement  :  Tombez  voiles  a  cou* 
vre%  J  preneç  le  glaive  *  coupe\  jufqu'aux 
racines  j  croître  ,  liens ,  retenu  1  toutes 
ces  expreflions  font  autant  de  tropes 
qui  forment  des  images  ,  dont  l'ima- 
gination eft  agréablement  ocupée. 

4.  Les  Tropes  rendent  le  difcours 
plus  noble:  les  idées  comunes  aux- 
quelles nous,  fomes  acoutumés  ,  a'eji- 
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citent  point  en  nous  ce  fentiment 
d'admiration  &  de  furprife  squi  élè- 
ve l'ame  :  en  ces  ocanons  on  a  re- 
cours aux  ide'es  accefïbires ,  qui  prê- 
tent ,  pour  ainii  dire ,  des  habits  plus 
nobles  à  ces  idées  comunes.  Tous  les 
homes  meurent  également  ;  voilà  une 
penfée  comune  :  Horace  a  dit: 

Lib.  i.  Od.  Pallida  mors ,  œquo  pulfàt  pede  pauperurn 
â»  ta bernas 

Regùmque  turres. 

On  fait  la  paraphrafe  (impie  &  na- 
turèie  que  Malherbe  a  faite  de  ces 
vers. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles^ 
Mslherb.  On  a  beau  la  prier  ; 

VI^  La  cruèle  qu'elle  eft  le  bouche  les  oreilles 

Et  nous  lailTe  crier. 

Le  pauvre  en  fa  cabane ,  où  le  chaume  le  cou- 
vre, 

Eft  iùjetà  fes  loix, 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barières  du  Louvre  > 

N'en  défend  pas  nos  Rois. 

Au  lieu  de  dire  que  c'efl:  un  Phé- 


Lib=  jn. 
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nlcien  ,  qui  a  inventé  les  caractères 
de  l'écriture ,  ce  qui  feroit  une  ex- 
prefïion  trop  fimple  pour  la  Poëfie  3 
Brébeuf  a  dit  : 

C'efl  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux,     Phsrfâîte, 
De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux , 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées , 
Doner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penfe es.  * 

y.  Les  tropes  font  d'un  grand  ufa- 
ge  pour  déguifer  des  idées  dures  ,  dé- 
fagréables ,  trilles,  ou  contraires  à  la 
modeftie;  on  en  trouvera  des  exem- 
ples dans  l'article  de  reuphémifme  9 
&  dans  celui  delà  périphrafe. 

6.  Enfin  les  tropes  enrichiOent  une 
langue  en  multipliant  l'ufage  d'un 
même  mot ,  ils  donent  à  un  mot  une 
fignification  nouvèle  3  foit  parce 
qu'on  l'unit  avec  d'autres  mots ,  aux- 
quels  fouvent  il  ne  fe  peut  joindre 
danslefens  propre  ,  foit  parce  qu'on 
s'en  fert  par  extenfion  &  par  reîîem- 

.  *  Phcenices  primi ,  famse  fi  créditur ,  aun* 
Manfuram  ,  rûdibus ,  vocemiignare  ,figuris, 
LiU  m.  V*  zzo,  Lacan* 

Bvj 
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blance ,  pour  fupléer  aux  termes  qiîi 
manquent  dans  la  langue. 
Manière  Ala.is  il  ne  faut  pas  croire  avec  quel- 

d  enfeicrner  0  •  ». 

&  d'étudier     ques  bavans ,  que  les  tropes  n  aient 
les  belles let-  ^a\)0r^  été  inventés  que  par  nécefïîté .,  à 

très,  par  M.  1       r  V 

Rolin,  tom.  caujedu  dejaut  er  de  La  dijette  des  mots 
ci  Pde4o  &  FroPres  j  &  qu'ils  aient  contribué  de- 
torê,  n.  155.  pwij  i  Z#  beauté  £r  à  V ornement  du  dif- 
aliter  Cowr5 ,  <ie  me/7ze  à  peu  près  que  les  vête- 
Voir.  inft.  ??2e?2j  o?z£  efe  employés  dans  le  comence- 
orat.  L.  iv,  ment  pour  couvrir  le  corps  &  le  défendre 

c  vi.  n.  14.  -r      r  /.  r-''\ 

contre  Leji  oïd ,  cir  enfuite  ont  Jervi  à 
Vembélir  £r  à  l'orner.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  afîez  grand  nombre  de 
mors  qui  fupléent  à  ceux  qui  man- 
quent, pour  pouvoir  dire  que  tel  ait 
été  le  premier  &  le  principal  ufage 
des  tropes.  D'ailleurs  ce  n'eft  point 
îà,  ce  me  femble,  la  marche ,  pour 
ainfi  dire,  delà  nature ,  l'imagination 
a  trop  de  part  dans  le  langage  &dans 
la  conduite  des  homes,  pour  avoir 
étépréccde'e  en  ce  point  par  la  nécef- 
fité.  Si  nous  difons  d'un  home  qui 
marche  avec  trop  de  lenteur,  qu'iZ  va 
plus  lentement  quune  tortue ,  d'un  au- 
tre, qu'iZ  va  plus  vite  que  lèvent,  d'un 
paflionné,  qvfilfe  laiffi  emporter  au  £<?r- 
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rent  de  fes pajjîons ,  &c.  c'eft  que  la  vi- 
vacité avec  laquelle  nous  reOentons 
ce  que  nous  voulonsexprimer,  excite 
en  nous  ces  images ,  nous  en  fomes 
ocupés  les  premiers  ,  &  nous  nous  en 
fervons  enfuite  pour  mètre  en  quel- 
que forte  devant  les  yeux  des  autres 
ce  que  nous  voulons  leur  faire  enten- 
dre. Les  homes  n'ont  point  confulté, 
s'ils  avoient  ou  s'ils  n'avoient  pas  des 
termes  propres  pour  exprimer  ces 
idées,  ni  fi  l'expreffion  figurée  feroit 
plus  agréable  que  l'expreïlïon  pro- 
pre, ils  ont  fuivi  les  mouvemens  de 
leur  imagination,  &  ce  que  îeurinf- 
piroit  le  defir  de  faire  fentir  vivement 
aux  autres  ce  qu'ils  fentoient  eux-mê- 
mes vivement.  Les  Rhéteurs  ont  en- 
fuite  remarqué  que  telle  expreiîion 
étoit  plus  noble,  telleautrepluséner- 
gique  ,  celle-là  plus  agréable  ,  celle- 
ci  moins  dure;  en  un  mot,  ils  ont 
fait  leurs  obfervations  fur  le  langage 
des  homes. 

Je  prendrai  la  liberté  à  ce  fujet,  de 
m'aréter  un  moment  fur  une  remar- 
que de  peu  d'importance:  c'efl;  que 
pour  faire  voir  que  l'onfubJUtue  qiid*» 


3§         Des    Trop  es 

M.Roiiin,  qUe  f0is  des  termes  figurés  à  la'place  des 

Tome  il.  p.    *  -    J  .     J  &  r  •      n 

246.  mots  propres  qui  manquent*  ce  qui  eit 

très  véritable,  Cicéron  ,  Quintilien 
&  M.  Roilin,  qui  penfeôc  qui  parle 
corne  ces  grands  homes,  difent  que 
c'eftpar  empruut  &par  métaphore  quon 
a  apelé  gemma  le  bourgeon  de  la  vigne  : 
parce  ,  difent-ils  ,  qu'il  ny  av oit  point 
de  mot  propre  pour  V 'exprimer*  Mais  fi 
nous  en  croyons  les  Etymologiftes  > 
gemma  ell:  le  mot  propre  pour  ligni- 
fier le  bourgeon  de  la  vigne  ,  &  c'a 
été  enfuite  par  figure  que  les  Latins 
ont  doné  ce  nom  aux  perles  &  aux 
pierres  précieufes.  En  efet,  c'eft  tou- 
jours le  plus  comun  &  le  plus  conu 
qui  eft  le  propre,  &  qui  fe  prête  en- 
fuite  au  fens  figuré.  Les  laboureurs 
du  pays  Latin  conoifToient  les  bour- 
geons des  vignes  &  des  arbres  ,  Se 
leur  avoient  doné  un  nom  avant  que 
d'avoir  vu  des  perles  Se  des  pierres 
précieufes  :  mais  corne  on  dona  en- 
fuite  par  figure  &  par  imitation  ce 
même  nom  aux  perles' &  aux  pierres 
précieufes,  &  qu'aparemment  Cicé- 

Verbitranflatio  inftitùta  e/1  inopice  causa» 
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ron  ,  Quintilien  &  M.  Roilin  ont  vu 
plus  de  perles  que  de  bourgeons  de 
vignes,  ils  ont  cru  que  le  nom  de  ce 
qui  leur  étoit  plus  conu ,  étoit  le  nom 
propre ,  &que  le  figuré  étoit  celui  de 
ce.qu'iis  conoifïbient  moins. 

ni. 

Ce  quon  doit  obferver ,  &  ce  qu'on  doit 
évita  dans  fufage  des  Tropes  *  cr 
pourquoi  ils  plaifent. 

Les  Tropes  qui  ne  produifent  pas 
les  éfets  que  je  viens  de  remarquer  9 

frequentàta  deledatldnis.  Nzmgemmdre vî- 
tes ,  luxùriem  ejje  in  herbis  ,  Lœtas  jégetes  , 
étiam  ruftici  dicunt.  Cic,  de  Orator,  L.  3ii8 
n.  155.  aliter  xxxviii. 

Neceflitate  rûfrici  dicunt  gemmam  in  viti- 
bus.  Quid  enim  dicerent  aliud  ï  QuintiL 
inftit.  orat.  litf.vui.  cap.  6.  Metaph. 

Gemma  eu  id  quod  in  arboribus  tuméfclt 
cum  parère  incipiunt ,  à  geno  ,  id  eu  ,  gigno  : 
hinc  Margarita&deinceps  omnis  lapis  preiio- 

fus  dicitur  gemma quod  habet  quoque 

Perôttus ,  cujus  hase  funt  verba  ,  »  Iapiiios 
»  gemmas  vocavére  à  fimilitudine  gemma- 
»  rum  quas  in  vitibus  five  arboribus  cérni- 
»  mus  ;  gemma;  enùn  propriè  funt  piipuli  quos 
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font  défectueux.  Ils  doivent  fur  : 
être  clairs,  faciles ,  le  préfenter  na- 
turelement.,  6c  n'être  mis  en  œuvre 
qu'en  tems  &.  lieu.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  ridicule  en  tout  genre  ,  que  i'a- 
fectation  &  le  défaut  de  convenance. 
Molière  dans  fes  Précieufes  ,  nous 
fournit  un  grand  nombre  d'exemple s 
de  ces  expreflrons  recherchées  &  dé- 
placées. La  convenance  demande 
qu'on  dife  fmplement  à  un  laquais , 
dînez  desjïeges ,  fans  aîer  chercher  le 
':.:.  détour  de  lui  dire  ;  voiture\-ncus  ici 

A  ~":'~  '  tel  comodités  de  la  com/afaàen.  De 
plus,  les  idées  accefloires  oe  ::.  ::.*. 
peint ,  fi  j'ofe  parler  ainil,  dans  le  lan- 
gage des  Précieufes  de  Molière,  ou  ne 
jouent  point  corne  elles  jouent  : 
l'imagioatiood'unhomeïenfé:  ht  cote 
'■■-■  feiller  desgraces, pour  «lire  le  miroir: 

::.:.  ::,  ix.    contenu:  I  e  m  â  yir'ii  te  fauteuil  de 
-_■  J  pour   dire  afîeyez  v; 

'  -    ::.'.:.:    y  :  E 
«  cuntur ,  du:r  gem  puas  emUtunt.  «  uS£i 
Lexicon  ,  voce    c  .  ma. 

Gemms.  ..  fc-  gemma  de- 

i'  '  e  générale  r. euneo  efl  ..  pidtuàpi . 
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Toutes  ces  exprefïions  tirées  de 
loin  &  hors  de  leur  place  ,  inarquent 
une  trop  grande  contention  d'efprit, 
&  font  fentir  toute  la  peine  qu'on  a 
eue  à  les  rechercher  :  elles  ne  font 
pas ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfî  ,  à 
l'uniflbn  du  bon  fens,  je  veux  dire 
qu'elles  font  trop  éloignées  de  la  ma- 
nière de  penfer  ,  de  ceux  qui  ont  l'ef- 
prit  droit  &  jufte  ,  &  qui  fentent  les 
convenances.  Ceux  qui  cherchent 
trop  l'ornement  dans  le  difcours  , 
tombent  fouvent  dans  ce  défaut ,  fans 
s'en  apercevoir;  ils  fe  faventbon  gré 
d'une  exprefïion  qui  leurparoît  bril- 
lante &  qui  leur  a  coûté ,  &  fe  perfua- 
dent  que  les  autres  en  doivent  être 
aufli  fatisfaits  qu'ils  le  font  eux  mê- 
mes. 

On  ne  doit  donc  fe  fervir  de  Tro- 
pes  qaelorfqu'ils  fe  préfentent  natu* 
rèlement  à  l'efprit  ;  qu'ils  font  tirés 
du  fujet  ;  que  les  idées  accefïbires  les 
font  naître;  ou  que  les  bienféances 
les  infpirent  ;  ils  plaifent  alors,  mais 
il  ne  faut  point  les  aler  chercher  dans 
la  vue  de  plaire. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  ces  for- 
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Manière     tes  de^  figures  plaifent  extrêmement ,  J 

d  enfeigrer.  „.        >    ■      r    L       J ■   rr         >•/  n 

T.  h. p.  247.  p&r  L  ingemeuje  nardiejje  quû  y  a  a  a- 
ler  au  loin  chercher  des  exprejjlons  étran- 
gères à  la  place  des  natureles ,  qui  font 
fous  la  main,  fî  l'on  peut  parler  ainfi. 
Quoique  ce  foit  là  une  penfée  de  Ci- 
céron,  adoptée  par  M.  Bollin  ,  je 
crois  plutôt  que  les  expreffîons  figu- 
rées donent  de  la  grâce  au  difcours , 
parce  que  ,  corne  ces  deux  grands 
ib.  p.  248.  ]lomes  je  remarquent ,  elles  donent  du 
corps ,  pour  ainfi  dire  5  aux  chofes  les  plus 
fpirituèles,  &  les  font  prefque  toucher  au 
doigt  £r  à  Vœïl  par  les  images  qu'elles  en 
tracent  à  ^imagination  ;  en  un  mot , 
parles  idées  fenfibles  &  accefifoires. 

IV. 

Suite  des  Réflexions  générales  fur  le 
Sens  figuré. 

1.  Il  n'y  a  peut-être  point  de  mot 
qui  ne  fe  prène  en  quelque  fens  figu- 
ré ,  c'eft-à  diie,  éloigné  de  fa  ligni- 
fication propre  &  primitive. 

Les  mots  les  plus  comuns  &qui 
reviènent  fouvent  dans  le  difcours  , 
font  ceux  qui  font  pris  le  plus  fre- 
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iquemment  dans  un  fens  figuré,  &  qui 
■  ont  un  plus  grand  nombre  de  ces  for- 
âtes de  fens:  tels  font  corps  ^ame*  tête  , 
!  couleur  ,  avoir ,  faire ,  &c. 
if     11.  Un  mot  ne  conferve  pas  dans 
la  tradu&ion  tous  les  fens  figurés  qu'il 
a  dans  la  langue  originale:  chaque 
juangue  a  des  expreiïlons  figurées  qui 
lui  font  particulières ,  foit  parce  que 
ces  expreiHons  font  tirées  de  certains 
lufages  établis  dans  un  pays ,  &  inco- 
nnus dans  un  autre  ;  foit  par  quelque 
iautreraifon  purement  arbitraire.  Les 
jdiférens  fens  figurés  du  mot  voix, 
;que  nous  avons  remarqués,  ne  font 
pas  tous  en  ufage  en  latin  ,  on  ne  dit 
point  vox  pour  fufrage.  Nous  difoos 
[porter  envie  ,  ce  qui  ne  feroitpas  en- 
tendu en  latin  par  ferre  invidiam  : •  aii 
,'  contraire  ,  nwrem  gérer e  aliciri  ,  eft 
j  une  façon  de  parler  latine  ,  qui  ne 
fejroit  pas  entendue  en  François,  fi  on 
:  fe  contentoitdela  rendre  mot  à  mot, 
de  que  l'on  traduisît ,  porter  la  coutume 
à  quelqu'un ,  au  lieu  de  dire ,  faire  voir 
à  quelqu'un  qu'on  fe  conforme  à  fon 
goût  ,   à  (a  manière  de  vivre  ,  être 
comolaifant ,  lui  obéir,  Il  en  eft  de 
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même  de  vicem  gérere  ,  verba  dare  *  & 
d'un  grand  nombre  d'amres  façons 
de  parler  que  j'ai  remarquées  ailleurs , 
&  que  la  pratique  de  la  verfion  inter- 
linéaire aprendra. 

Ainfi  ,  quand  il  s'agit  de  traduire 
en  une  autre  langue  quelque  expref- 
fion  figurée,  le  traducteur  trouve  fou- 
vent  que  fa  langue  n'adopte  point  la 
figure  de  la  langue  originale ,  alors  il 
doit  avoir  recours  à  quelque  autre  ex- 
prefïîon  figurée  de  fa  propre  langue, 
qui  réponde  ,  s'il  eft  poilible ,  à  celle 
de  fon  auteur. 

Le  bur  de  ces  fortes  de  traduc- 
tions, n'efl  que  défaire  entendre  la 
penfée  d'un  auteur  ;  ainfi  on  doit 
alors  s'atacher  à  la  penfée  &  non  à 
la  lettre  ,  &  parler  corne  l'auteur  lui- 
même  auroit  parlé,  fi  la  langue  dans 
laquelle  on  le  traduit  avoit  été  fa  lan- 
gue naturèle.  Mais  quand  il  s'agit  de 
faire  entendre  une  langue  étrangère  , 
on  doit  alors  traduire  litéralement , 
afin  de  faire  comprendre  le  tour  ori- 
ginal de  cette  langue. 
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Obfervations  fur  les  BiElionains 
Latins- Franc  ois. 

Nos  Dictionaires  n'ont  point  ailes 
remarqué  ces  diférences  ;  je  veux 
dire,  les  divers  fens  que  l'on  done 
par  figure  à  un  même  mot  dans  une 
même  langue  ;  &  les  diférentes  ligni- 
fications que  celui  qui  traduit eft  obli- 
gé de  douer  à  un  même  mot  ou  à  une 
même  expreiïion,  pour  faire  enten- 
dre la  penfée  de  fon  auteur.  Ce  font 
deux  idées  fort  diférentes  que  nos 
Dicïionaires  confondent  ;  ce  qui  les 
rend  moins  utiles  &  fouvent  nuifibles 
aux  corne nçans»  Je  vais  faire  enten- 
dre ma  penfée  par  cet  exemple. 

Porter ,  fe  rend  en  latin  dans  le  fens 
propre  par  ferre:  mais  quand  nous 
difons  porter  envie  ,  porter  la  parole  , 
fe  porter  bien  ou  mal ,  &c,  on  ne  fe 
fert  plus  déferre  pour  rendre  ces  fa- 
çons de  parler  en  latin  :  la  langue  la- 
tine a  les  exprelîlons  particulières 
pour  les  exprimer;  porter  ou  ferre  ne 
îbnt  plus  alors  dans  l'imagination  de 
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celui  qui  parle  latin  :  ainfi  ,  quand 
on  confidère  porter  ,  tout  feul  &  fé- 
paré  des  autres  mots  qui  lui  do- 
nent  un  fens  figuré,  on  manqueroit 
d'exactitude  dans  les  Dictionaires 
françois  -  latins ,  fi  l'on  difoit  d'a- 
bord fimplement  que  porter  fe  rend 
en  latin  par  ferre,  invidére,  âlloqui* 
voler e ,  &c. 

Pourquoi  donc  tombe- 1- on  dans 
la  même  faute  dans  les  Didionaires 
latins-françois ,  quand  il  s'agit  de  tra- 
duire un  mot  latin?  Pourquoi  joint- 
on  à  la  lignification  propre  d'un  mot, 
quelqu'autre  lignification  figurée 
qu'il  n'a  jamais  tout  feul  en  latin  f 
La  figure  n'eft  que  dans  notre  fran- 
çois ,  parce  que  nous  nous  fervons 
d'une  autre  image ,  &  parconféquenc 
de  mots  tout diférens  ;  par  exemple: 
Voye*  *  Mittere  fignifie  ,  dit  on  ,  envoyer, 
Dîat  n"  retenir  ,  aréter ,  écrire  ,  n'eft-ce  pas 
françois,  im-  corne  fi  l'on  difoit  dans  le  Dictionaire 
^orcduR1'?!  François- latin,  que  porter  fe  rend  en 
Tachart ,  en  latin  par  ferre  _,  invidére  ,  âllonui ,  vàm 
i727,&çi;d-  yre?  jamais  mittere  n'a  eu  la  fiçnifi- 

ques      aunes  .  m        4  jP/ 

Diâionaires  cation  de  retenir  j  d  arrêter  _,  a  écrire 
nouveaux.     ^ans  i'imagination  d'un  home  qui 


11  aire 


EN    GÉNÉRAL,  47 

jparloit  latin.  Quand  Térence  a  dit  : 

F  lâcrymas  mine ,  &  *  *  rnifïam  iramfâ-  A  *  A^P- . 

7    ,  .  .    JJ       j  /         Ad.  3.  fc  2. 

.czer  ;  mittere  avoit  toujours  dans  ion  v.  37. 
efprit  la  lignification  d'envoyer  :  en-  A  **  H,.cc* 
voyez  loin  de  vous  vos  larmes,  votre  Y.I4. 
colère ,   corne  on  renvoyé   tout  ce 
dont  on  veut  fe  défaire.  Que  h  en  ces 
pcalions  nous  difons  plutôt ,  retenez 
l>pos  larmes  j  retenez  votre  colère  ,  c'eft 
jque  pour  exprimer  ce  fens  ,   nous 
tjavons  recours  à  une  métaphore  prife 
•de  l'action  que  l'on  fait  quand  on 
■retient  un  cheval  avec  le  frein ,  ou 
.quand  on  empêche  qu'une  chofe  ne 
:itombe  ou  ne  s'échape.  Ainfi  il  faut 
•toujours   diftinguer  les  deux  fortes 
de  traductions  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 
Quand  on  ne  traduit  que  pour  faire 
entendre  la  penfée  d'un  auteur ,  on 
i  doit  rendre  ,  s'il  eft  pofïible  ,  figure 
;  par  figure  ,  fans  s'atacher  à  traduire 
f'iitéraîement  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
!  doner  l'intelligence  d'une  langue  ,ce 
qui  eft  le  but  des  dictionaires ,  on 
doit  traduire  litéralement ,  afin  de 
faire  entendre  le  fens  figuré  qui  eft 
en  ufage  en  cette  langue  à  regard 
d'un  certain  mot  5  autrement  c'eft 
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tout  confondre  :  les  Diclionaires  nous 
diront  que  aqua  Ggnifie  le  feu  ,  de  la 
même  manière  qu}ils  nous  difent  que 
mittere  veut  dire  arêter  ,  retenir;  car 
enfin  les  Latins  cnoient  aqu  as ,  aqu  as  t 
*Territavi-  *  c'eft-à  dire  ,  afférte  aquas ,  quand  le 

cinas  ,    Téia   f  .  •     <     i  •  r  o 

ciamataquas.  *eu  avoit  pris  a  la  mailon  ,  &  nous 
Prop.  l.  4-  crions  alors  au  feu ,  c'eft-à-dire ,  acou- 
ade9xanguén-  %&>  au  feu  pour  aider  à  l'éteindre. 
dum  jvcen-  Ainfi  quand  il  s'agit  d'aprendre  la 
Beroaidus.UIt  langue  d'un  auteur ,  il  faut  d'abord 
tt>id.  doner  à  un  mot  fa  lignification  pro- 

pre, c'eft-à-dire  ,  celle  qu'il  avoit 
dans  l'imagination  de  l'auteur  qui 
s'en  eft  fervi ,  &  enfuite  on  le  tra- 
duit ,  (i  l'on  veut ,  félon  la  traduc- 
tion des  penfées,  c'eft-à-dire  ,  à  lai 
manière  dont  on  rend  le  même  fonds 
de  penfée  ,  félon  l'ufage  d'une  autre 
langue. 

Mittere  ne  fignifie  donc  point  en 
latin  retenir  y  non  plus  que  péllere, 
En.  2.  v.  qui  veut  dire  chajjer.  Si  Térence  a 
dit  lâcrymas  mine  ,  Virgile  a  dit  dans  I 
le  même  fens,  lâcrymas  dite fia  pelle 
Creufiz.  Chaflez  les  larmes  de  Créufe , 
c'eft-à-dire  ,  les  larmes  que  vous  ré-  | 
pandez  pour  l'amour  de  Créufe,  cef- 

fez 
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fez  de  pleurer  votre  chère  Créiife  , 
retenez  les  larmes  que  vous  répan- 
dez pour  l'amour  d'elle  3  conlolez- 
vous. 

Mittere  ne  veut  pas  dire  non  plus 
en  latin  écrire  :  &  quand  on  trouve 
mittere  epijhlam  alicui  ^  cela  veut  dire 
dans  le  latin  ,  envoyer  une  lettre  à  quel- 
qu'un ,  &  nous  difons  plus  ordinai- 
rement ,  écrire  une  lettre  à  q.idqiiun* 
Je  ne  finirois  point  fi  je  voulois  ra- 
porter  ici  un  plus  grand  nombre 
d'exemples  du  peu  d'exac~ticuJe  de 
nos  meilleurs  Diclionaires  ;  mzrces 
punition  ,  nox  la  mort ,  puh'is  le  ba- 
reau  ,  &c. 

Je  voudrois  donc  que  nosBicYio- 
naires  donaiTent  d'abord  à  un  mot 
latin  la  lignification  propre  que  ce 
mot  avoit  dans  l'imagination  des 
auteurs  latins  :  qu'enfuite  ils  ajou- 
tafTentles  divers  fens  figure's  que  les 
Latins  ddnoient  à  ce  mot.  Mais 
quand  il  arrive  qu'un  mot  joint  à 
un  autre,  forme  une  expreffion  fi- 
gurée ,  un  fens ,  une  penfce  que  nous 
rendons  en  notre  langue,  par  une 
image  diférente  de  celle  qui  étoit  ui 

C 


ytf         Des   Tropes 

ufage  en  latin  ;  alors  je  voudrois  dis- 
tinguer : 

l.  Si  l'explication  litérale  qu'on  a 
déjà  donée  du  mot  latin  ,  fuffic  pour 
faire  entendre  à  la  lettre  l'expreflion 
figurée,  ou  la  penfée  litérale  du  la- 
tin; en  ce  cas  ,  je  me  contenterois 
de  rendre  la  penfée  à  notre  manière  ; 
par  exemple  :  mittere  envoyer,  mitte 
iram ,  retenez  votre  colère  ,  mittere 
epijiolam  alicui,  écrire  une  lettre  à 
quelqu'un. 

Prorincia,  Province  ,  de  pro  ou 
proculalkdevincire\ier  ,  obliger  ,  ou 
félon  d'autres,  de  vincere>  vaincre 
c'étoit  le  nom  générique  que  les  Ro- 
mains donoient  aux  pays  dont  ils  s'é- 
toient  rendus  maîtres  hors  de  l'Italie, 
On  dit  dans  le  fens  propre  ,  provins 
ciam  câpere  ,fufcipere  a  prendre  le  gou- 
vernement d'une  province  ,  en  être 
fait  gouverneur  j  &  on  dit  par  mé- 
taphore ,  provincïam  fufcipere  ,  être 
dans  un  emploi ,  dans  -une  fonction  , 
f  Ter.Phor.  faire  quelque  entreprife.  Provinaarn 
A3,  i.fc.  2.  cepijîi  duram ,  tu  t'es  chargé  d'une 
mauvaife  comiilion ,  d'un  emploi  dîi 
ficile. 
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St*  Mais  lorfque  la  façon  de  parler 
latine  efl:  trop  éloignée  de  la  fran- 
çoife  ,  &  que  la  lettre  n'en  peut  pas 
être  aifément  entendue,  les  Dictio- 
naires  devroient  l'expliquer  d'abord 
litéralement,  &  enluite  ajouter  l'a 
phrafe  françoife  qui  répond  à  la  la- 
tine ;  par  exemple  :  lâterem  crudum 
lavâre  ,  laver  une  brique  crue  ,  c'eft- 
à  dire,  perdre  Ton  tems  &  fa  peine  ,; 
perdre  fon  latin,  Qui  laveroit  une  bri- 
que avant  qu'elle  fût  cuite ,  ne  feroic 
que  de  la  boue  s  &  perdroit  la  brique. 
On  ne  doit  pas  conclure  de  cet  exem» 
pie  ,  que  jamais  lavârz  ait  fignifié  en 
latin  perdre,  ni  later  tems  ou  peine. 

'  Au  refte ,  il  eft  évident  que  ces 
diverfes  lignifications  qu'une  langue 
done  à  un  même  mot  d'une  autre 
langue  ,  font  étrangères  à  ce  mot 
dans  la  langue  originale  ;  ainfi  elles 
ne  font  point  de  mon  fujet:  je  traite 
feulement  ici  des  diférens  fens  que 
Fon  done  à  un  même  mot  dans  une 
même  langue  s  &  non  pas  des  difé* 
rentes  images  dont  on  peut  fe  fervic 
en  traduifant  >  pour  exprimer  lem& 
xne  fonds  de  penfée. 

C'ij 
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SECONDE    PARTIE. 

Des  Tropes  en  particulier. 
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I. 

La  Catachrese, 
Abus  y  Extenjïony  eu  Imitation. 

JLj  es  langues  les  plus  riches  n'ont 
point  un  aflezgrand  nombre  de  mots 
pour  exprimer  chaque  idée  particu- 
lière, par  un  terme  qui  ne  foit  que  le 
(igné propre  de  cette  idée  i  ainfi  Ton 
eft  Couvent  obligé  d'emprunter  le 
mot  propre  de  quelqu'au'tre  idée  , 
qui  a  le  plus  de  raport  à  celle  qu'on 
veut  exprimer  ;  par  exemple  :  l'ufage 
ordinaire  eft  de  clouer  des  fers  fous 
les  pies  des  chevaux,  ce  qui  s'apèle 
ferrer  un  cheval;  que  s'il  arive  qu'au 
lieu  de  fer  on  (e  ferve  d'argent,  on 
dit  alors  que  les  chevaux  Jont  ferrés 
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ff  argent ,  plutôt  que  d'inventer  un 
nouveau  mot  qui  ne  feroit  pas  en- 
tendu :  on  ferre  aufli  d'argent  une 
caffette  ,  &c.  alors  ferrer  fignifie  par 
extenfion  ,  garnir  d'argent  au  lieu  de 
fer.  On  dit  de  même  aler  à  cheval  fur 
un  bâton,  c'eft-à-dire ,  fe  mettre  fur 
un  bâton  de  la  même  manière  qu'on 
fe  place  à  cheval, 

JLiidere  par  împar  ;  equitàre  in  arundine  longâ;     Hor.  2.  fat. 

Dans  les  ports  de  mer  on  dit  bâtir 
un  vaijfeau  ,  quoique  le  mot  de  bâtir 
ne  fe  dife  proprement  que  des  mai- 
fons  ou  autres  édifices:  Virgile  s'eft 
fervi  tfcedificâre ,  bâtir ,  en  parlant  du  *n*  *•▼•**• 
cheval  de  Troie;  &  Cicéron  a  dit, 
œdificâre  claffem,  bâtir  une  flote.  c]c:FI0-r^ 

Dieu  dit  a  Moite  ,  je  ferai  pleuvoir  n.4« 
pour  vous  des  pains  du  Ciel,  &  ces  pains 
c'étoit  la  mâne  :  Moïfe  en  la  mon- 
trant dit  aux  Juifs  ,  voilà  le  pain  que     Exod.  ch. 
Dieu  vous  a  doné pour  vivre.  Ainfi  la  *n,v*4, 
mâne  fut  apçléepain  par  extenfion. 

Parricida  ,  parricide  ,  fe  dit  en  la- 
tin &  en  françois ,  non  feulement  de 
celui  qui  tue  fon  père  ,  ce  qui  efl:  le 
.premier  ufage  de  ce  mot;  mais  il  fe 

Ciij 
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dit  encore  par  extenfion  de  celai  quî 
fait  mourir  fa  mère  ,  ou  quelqu'un 
de  Tes  parens ,  ou  enfin  quelque  perr 
fone  facrée» 

Ainii  la  Catachrèfe  eft  un  écart 
que  certains  mots  font  de  leur  pre- 
mière lignification  ,  pour  en  prendre 
un  autre  qui  y  a  quelque  raport ,  6c 
c'eft  aufli  ce  qu'on  apèîe  extenjîon  : 
par  exemple  ;  feuille  le  dit  par  ex- 
tenfion  ou  imitation  des  chofes  qui 
font  plates  &  minces,  corne  les  feuil- 
les des  plantes;  on  dit  une  feuille  de 
papier ,  une  feuille  de  fer  blanc  y  une 
feuille  d'or  ,  une  feuille  d/éîaïn^  qu'on 
met  derrière  les  miroirs:  une  feuille 
de  carton  ;  le  talc  fe  lève  par  feuilles  £ 
les  feuilles  d'un  paravent ,  &c. 

La  langue  ,  qui  eft  le  principal  or- 
gane de  la  parole  ,  a  doné  fon  nom 
par  métonymie-&  par  exteufion  au 
mot  générique  dont  on  fe  fert  pour 
marquer  les  idiomes ,  le  langage  des 
di rerentes  nations  :  langue  latine,  lan- 
gue françoife. 

Glace)  dans  le  fens  propre,  c'eft 
de  l'eau  gelée  :  ce  mot  fignrfie  en- 
fuite  par  imitation  ,  par  extenfion  » 
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tin  verre  poli ,  une  glace  de  miroir, 
une  glace  de  carofle. 

Glace  fignifie  encore  une  forte  de 
compoiition  de  fucre  &  de  blanc 
d'oeuf,  que  Ton  coule  fur  les  bif- 
cuits  ,  ou  que  l'on  met  fur  les  fruits 
confits. 

Enfin  ,  glace  fe  dit  encore  au  plu- 
riel ,  d'une  forte  de  liqueur  conge- 
lée. 

Il  y  a  même  des  mots  qui  ont  per- 
du leur  première  lignification  ,  & 
n'ont  retenu  que  celle  qu'ils  ont  eue 
par  extenfion  :  florir  „  flonjjant  ,  fe 
difoient  autrefois  des  arbres  &  des 
plantes  qui  font  en  fleurs.;  aujour- 
d'hui on  dit  plus  crdinairementj?e«- 
rir  au  propre  ,  &  florir  au  figuré  :  fi 
ce  n'eft  à  l'infinitif,  c'ell:  au  moins 
dans  les  autres  modes  de  ce  verbe  ; 
alors  il  lignifie  être  en  crédit  >  en  ho- 
neur ,  en  réputation  :  Pétrarque  flo- 
rijjbit  vers  le  milieu  du  XIV.  iîècle  : 
une  armée  florifjante  _,  un  empire  florif- 
fant*  »  La  langue  gxèque ,  dit  Ma- 
»  dame  Dacier,  fe  maintint  encoie 
»  affez  florifjante  jufqu'à  la  prife  de 
»  Conftantinople,  en  1453. 

Civ 
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Prince  _,  en  latin  princeps ,  fignifioit 
feulement  autrefois,  premier,  prin- 
cipal ;  mais  aujourd'hui  en  français 
il   (ignitie ,    un   fouverain  ,   ou  une  J 
perfone  de  maifon  fouveraine. 

Le  mot  Imperâtor  ,  Empereur  ,  ne 
fut  d'abord  qu'un  titre  d'honeur  que 
les  foldats  donoient  dans  le  camp  à 
leur  Général  ,  quand  il  s'étoit  distin- 
gué par  quelque  expédition  mémo- 
rable :  on  n'avoit  ataché  à  ce  mot  au- 
cune idée  de  fouveraineté  ,  du  tems 
même  de  Jules  Ce  far,  qui  avoir  bien 
la  réalité  de  fouverain ,  mais  qui  gou- 
vernait fous  la  forme  de  l'anciène 
République.  Ce  mot  perdit  fon  an- 
ciène  lignification  vers  la  fin  du  rè- 
gne d'Augufte,  ou  peut-être  même 
plus  tard. 

Le  mot  latin  fuccûrrere  ,  que  nous 
traduifons  pavfecourir,  veut  dire  pro- 
prement courir  fous  ou  fur.   Cicéron 
s'en  eft  fervi  plufieurs  fois  en  ce  fens  ; 
**-     a  a,,   fuccàrram  atque  fubibo.  Quidquid  *  fuc- 
L.  14.  Epift-  currit  Ubet  fcribere  ,  &  beneque  dit, 
3.  rub.  finem.  fâv'l0i    a  nomm  non  fuccàrrit ,  Demi- 

m.  nos  falutamus  ;   »  lorlque  nous  ren- 

*>  controns  quelqu'un ,  &  que  fon  nom 
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»  ne  nous  vient  pas  dans  l'efprit , 
33  nous  l'apelons  Monfîeur.  «  Cepen- 
dant corne  il  faut  fouvent  fe  hâter  3c 
courir  pour  venir  au  fecours  de  quel- 
qu'un ,  on  a  doné  infenfîblement  à 
ce  mot  par  extenfion  „  le  fens  d'aider 
ou  fecourir. 

Pétere ,  félon  Perifonius  ,  vient  du   "**•  ^^ 
grec  peto  Scpetomai ,  dont  le  premier  San&.    min. 
fignifie  tomber  ,  &  l'autre  vo^er  ^  en-  M* *.**•*• 
forte  que  ces  verbes  marquent  une  46e 
a&ion  qui  fe  fait  avec  éfort  &  mou- 
vement vers  quelque  objet  à  ainfï  : 

1.  Le  premier  fens  de  pétere  ]  c'eft 
aler  vers  ,  fe  porter  avec  ardeur  vers  un 
objet  ;  enfuite  on  done  à  ce  mot  par 
extenfion  plufieurs  autres  fens ,  qui 
font  une  fuite  du  premier. 

2.  Il  lignifie  fouhaiter  d'avoir  ,  bri- 
guer j  demander  ;  pétere  confulâtum, 
briguer  le  confulat  ;  pétere  nûptias  ali- 
cûjus ,  rechercher  une  perfone  en  ma~ 
riage. 

3.  Aler  prendre  ;  unde  mihi  petam    Ter.  Heant 
cibum.  5.2.25. 

4.  Aler  vers  quelqu'un  ;  3c  en  con-  * 
féquence  le  fraper ,  Vataquer.  Virgile  Ecl.j.v;w 
a   dit  :  malo  me,  Galatéa  petit  ,   3c 

Cv 
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nSefv^    ^V^e  >  à  populo  faxispr mer cùntept- 
tor.  r 

j\  Enfin  pétere  veut  dire  par  ex- 
tenfïon  ,  aler  en  quelque  lieu,  enforte 
que  ce  lieu  foit  l'objet  de  nos  de- 
demandes  &  de  nos  mouvemens. 
Les  compagnons  d'Enée,  après  leur 
naufrage,  demandent  à  Bidon  qu'il 
leur  foit  permis  de  fe  mètre  en  état 
d'aler  en  Italie  ,  dans  le  Latium  > 
ou  du  moins  d'aler  trouver  le  Roi 
Acefte* 

Vh».  JEn,        *"""  Italiam  last^Latiùmque  petamus» 

>.  Y.  5*8*  »  •  • • ^ ......»*  • 

Àt  fréta  Sfcâniae  ialtem  fedefque  parâtast 
Unde    hue   advéâi  r    regémque    petamu? 
Acéilen. 

La  réponfe  de  Bidon  eft  digne  ds 
remarque  ; 

Se,u  vos  Hefpériam  magnam  Samrnîâque 

arva», 

$ive  Eryqïs  fines ,  regémque  optitis  Acéften» 

où  vous  voyez  qii  cptâiis  expliquerez 

tdmus. 
f  vîrg1.  £n.       AcLvértere  figniEe  tourner  vers  :  aà~ 
£i.y.  5îs»     pértçrç  agmm  urhi  ?  tourner  fan  &S3 
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friée  vers  la  ville;  navem  advirtere^ 
tourner  Ton  "vaifleau  vers  quelque 
endroit ,  y  aborder  :  enfuite  on  Ta 
dit  par  métaphore  de  l'efprit  ;  adver- 
îere  ânimum  ,  advértere  mentem ;  tour- 
ner l'efprit  vers  quelque  objet,  faire 
atention, faire  réflexion ,  conildérer: 
on  a  même  fait  un  mot  compofé  de 
ânimum  &  à'advérure  ;  anim.-ad.ver- 
tere ,  confidérer,  remarquer  ,  exami- 
ner. 

Mais  parce  qu'on  tourne  fon  ef- 
prit  ,    fon  fentiment ,  vers  ceux  qui 
nous  ont  ofenfés  ,-&  qu'on  veut  pu- 
nir ;  on  a  doné  enfuite  par  extenfion 
le  fens  de  punir  à  animadvértere  ;  ver- 
béribus  anïmadvertébatit  in  cives  j*  ils      *saiufte 
tournoient  leur    reflentiment  ,  leur    atl*51* 
colère ,  avec  des  verges  contre  les  ci- 
toyens >  c'eft-à  dire,  qu'ils  cenda- 
noient  au   fouet  les  citoyens.    Re- 
marquez   qiCânimus  fe  prend    alors 
dans  le  fens  de  colère.  *  Animas  ,  dit    *Bafii.Fab; 
Faber  ,  fe  prend  fouventpour  cette  Then  v* 
partie  de  1  ame  ,  quœ  impetus  habei  cr 
motus. 

Ira  furor  brevis  eft;  animum  rege,  qui  niiî    Hor.  Iib.  i8 
paret  ïfft'  2'  v« 

L  VJ 
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Imperat  ;  hune  frenis  ,  hune  tu  compéLce- 
caténa. 

Ces  fortes  d'extenfions  doivent 
être  autorifées  par  l'ufage  d'une  lan- 
gue ,  &  ne  font  pas  toujours  récipro- 
ques dans  une  autre  langue  ;  c'eft  à- 
dire ,  que  le  mot  françois  ou  aie- 
mand  ,  qui  répond  au  mot  latin  .,  fé- 
lon le  fens  propre,  ne  fe  prend  pas 
toujours  en  françois  ou  en  alemand 
dans  le  même  fens  figuré  que  Pou 
done  au  mot  latin  :  demander  répond 
apétere;  cependant  nous  ne  difons 
point  demander  pour  ataquer ,  ni  pour 
aler  à» 

Oppidb  dans  fon  origine  eft  le  da- 
tif d'oppidum  ,  ville  ;  oppido  pour  la 
ville ,  au  datif.  Les  laboureurs  en  s'en- 
îretenant  enfemble  ,  dit  Feitus ,  fe 
demandaient  l'un  à  l'autre,  avez- 
vous  fait  bone  récolte  ?  S  pè  refpon- 
âebâtur ,  quantum  vel  opidofatis  effet , 
j'en  aurois  pour  nourir  toute  la  ville  ; 
&  de  là  eft  venu  qu'on  a  dit  oppido 
adverbialement  ,  pour  beaucoup  ; 
hinc  in  confuetàdinem  venit  ut  dicerètur, 
oppido  pro  valdè  3  multùm,  Fejîus,  v. 
Oppido. 
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Dont  vient  de  undè,  ou  plutôt  de 
de  undè,  corne  nous  difons  delà  ,  de- 
dans. Aliquid  déderis  undè  utâtur ,  do-  A^fJ^fe 
nez-luiun  peu  d'argent  dont  ilpuifle  s.fc.s>.v.244 
vivre  en  le  metant  à  profit:  ce  mot 
ne  fe  prend  plus  aujourd'hui  dans  fa 
fignification  primitive  ;  on  ne  dit  pas 
la  ville  dont  je  viens ,  mais  d'où  je 
viens. 

Propinâre ,  boire  à  la  faute  de  quel- 
qu'un .,  eft  un  mot  purement  grec» 
qui  veut  dire  à  la  lettre  boire  le  pre- 
mier. Quand  les  anciens  vouloient 
exciter  quelqu'un  à  boire  ,  &' faire  à 
peu  près  à  fon  égard  ce  que  nous  apc- 
lons  boire  à  la  famé  ;  ils  prenoient 
une  coupe  pleine  de  vin,  ils  en  bu  i 
voient  un  peu  les  premiers  ,  &  en- 
fuite  ils  préfentoient  la  coupe  à  celui 
qu'ils  vouloient  exciter  à  boire.  *  Cee 

*  Hîc  Regma  gravem  gemmis  auro^ue  pr<> 
pofcit , 

Implevitque  mero  pateram. .......... 

— -  &  in  menfa  làticum  iibâvit  honorem  , 
Primaque  libato  fummo  tenus  attigit  ore  ; 
Tum  Bitla?  dédit  incrépitans  ;  iile  impigee 

haufït 
Spumântem  pateram ,  &  pleno  fe  proluit  auro. 
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ufage  s'ert  confervé  en  Flandre ,  eii 
Holande  ,  &  dans  le  Nord  :  on  fait 
Teflai ,  c'eft-à-dire  ,  qu'avant  que  de 
vous  préfenter  le  vafe  ,  on  en  boit 
un  peu  j  pour  vous  marquer  que  vous 
pouvez  en  boire  fans  rien  craindre. 
De  là  ,  par  extenfion ,  par  imitation  , 
on  s'eft  fervi  depropinâre  pour  livrer 
quelqu'un  ,  le  trahir  pour  faire  plaijïr  à 
un  autre  ;  le  livrer  ,  le  doner  corne  on 
done  la  coupe  à  boire  après  avoir  fait 
l'efîai.  Je  vous  le  livre ,  dit  Térence  9 
en  fe  fervant  par  extenfion  du  mot 
Ter.  Fum  propino  ,  moquez-vous  de  lui  tant  quil 
dern/' fcene  vous  plaira  >  hune  vobis  deridéndum 
propino. 

Nous  avons  vu  dans  la  cinquième 
partie  de  cette  Grammaire ,  que  la 
prépofition  fupléoit  aux  raports 
cjfc'on  ne  fauroit  marquer  parles  ter- 
nnnaifons  des  mots  ;  qu'elle  marquoit 
un raport  général  ou  une  dr.conftance 
générale  ,  quiétoit  enfuite  détermi- 
née par  le  mot  qui  fuit  la  prépofi- 
tion. 

Or,  ces  raports  ou  circonft'ances 
générales  font  prefque  infinies  ;  & 
le  nombre  des  prépofitions  eft  extre- 
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mement  borné;  mais  pour  fupléer  à 
celles  qui  manquent ,  on  done  divers 
ufages  à  la  même  prépofition. 

Chaque  prépofition  a  fa  première 
lignification  ,  elle  a  fa  deftination 
principale ,  fon  premier  fens  propre  ; 
&  enfuite  par  extenfion ,  par  imita- 
tion, par  abus  ,  en  un  mot  par cata- 
chrèfe  5  on  la  fait  fervir  à  marqifer 
d'autres  raports  qui  ont  quelque  ana- 
logie avec  la  deftination  principale 
de  la  prépofition,  &  qui  font  fuffiia- 
ment  indiqués  par  le  fens  du  mot  qui 
eft  lié  à  cette  prépofition  ;  par  exem- 
ple: 

La  prépofition  in  eft  une  prépofi- 
tion de  lieu,  c'eft-à-dire ,  que  fon 
premier  ufage  eft  de  marquer  La  cir- 
conftance  générale  d'être  dans  un 
lieu.  Céfar  fut  tué  dans  le  fénat ,  en- 
trer dans  une  maifon ,  ferrer  dans  une 
caffette. 

Enfuite  on  confidère  par  méta- 
phore les  diferentes  firuations  de  I'ef- 
prit  &  du  corps  ,  les  diférens  états  de 
la  fortune  ,  en  un  mot  les  diferentes 
manières  d'être  ,  corne  autant  de 
lieux  où  l'home  peut  fe  trouver  j  *k 
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alors  on  dit  par  extenfion  ,  ivre  dans  t 
la  joie  ;  dans  la  crainte*  dans  le  dejfein  9 
dans  la  bme  ou  dans  la  mauvaife  for- 
tune J  dans  une  parfaite  famé  M  dans  le 
defordre ,  dans  Véfét  *  dans  la  robe  s 
dans  le  doute*  &c. 

On  fe  fer:  cuiil  de  cette  prépofi- 
tion  pour  marquer  le  tems  :  c'eft  en- 
core par  extenfion,  par  imitation  ; 
on  confidere  le  tems  corne  un  lieu, 
nolo  me  in  témpore  hoc  videat  fenex  , 
c'eft  le  dernier  vers  du  quatrième  ac:e 
del'Andriene  de  Térence. 

Ubî  v  ...  font  des  adverbes  de 
lieu  ;  on  les  fait  fervir  aufli  par  imi- 
tation pour  marquer  le  tems,  hcec 
ubi  di3a ,  après  que  ces  mors  furent 
dits  ,  après  ces  paroles.  Non  tu  ibi  na- 
*  '  :  r'~   :*  tum  r  n'alâtes-vous  pas 

for  le  champ  pondei  votre  fila  ?  ne 
lui  zy  a     :  - .  :  en  alors  ? 

On  z  :-_:  faire  de  pareilles  obferva- 
lions  fur  les  autres  prépofitions,  & 
fur  un  grand  nombre  d'autres  mots. 

23  La  :  tion   après ,    dit  M, 

:.  .  \bé  Ce  Dangeaa  ,*  marqué  pf* 
ion   s:  soient poftérioi  ..eu  en- 

53  tre  des  périodes  ou  des  chofes  ; 
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•»  marcher  après  quelqu'un  ;  le  valet  court 
»  après  fort  maître  ;  les  Confedlers  font 
»  afjîs  après  les  Préfidens. 

Enfuite,  confidérant  les  honeurs, 
les  rîcheffes ,  &c.  corne  des  êtres 
réels  ,  oo  a  dit  par  imitation  ,  courir 
après  les  honeurs ,  fouplrer  après  fa  J£- 
lerté. 

»  Après  ,  marque  aulîî  poftériorité 
»3  de  tems  ,  par  une  efpèce  d'exten- 
»  fion  de  la  quantité  de  lieu  à  celle  du 
«  tems.  Pierre  efi  arrivé  après  Jaques* 
»  Quand  unjiome  marche  après  un» 
»  autre ,  il  arive  ordinairement  plus 
3»  tard  ;  après  demain  a  après  dînét  &c* 

>*  Ce  Tableau  efî  fait  d'après  le  Ti~ 
»  tien.  Ce  payfxge  efî  fait  d'après  nœ- 
»  ture  :  ces  façons  de  parler  ont  ra- 
»  port  à  la  poftériorité  de  tems.  Le 
»  Titien  avoit  fait  le  tableau  avant 
»  que  le  peintre  le  copiât  ;  la  nature 
»  avoit  formé  le  payfage  avant  que 
»  le  peintre  le  repréfentât. 

C'eft  ainfi  que  les  prépofîtions  la- 
tines à  Scfub  marquent  aufli  le  tems, 
corne  je  l'ai  fait  voir  en  parlant  des 
prépofîtions. 
«  U  me  femble ,  dit  M.  TAbé  da 
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»  Dangeau  ,  qu'il  îeroit  fort  utile  dd 
*  faire  voir  cornent  on  efl  venu  à  do- 
sa ner  tous  ces  divers ufages  à  un  me-  I 
33  me  mot  ;  ce  qui  eft  comun  à  la  plû- 
33  part  des  langues. 

Le  mot  d'heures  »/>*,  n'a  fïgnifié 
d'abord  que  le  tems  ;  enfuite  par  ex- 
tension il  a  fïgnifié  les  quatre  faifons 
de  l'année.  Lorfqu'lïomère  dit  que 
iiïacl.L. y.  depuis  le  comencement  des  tems  lesheures 
veillent  à  la  garde  du  haut  Olympe ,  & 
que  le  foin  des  portes  du  ciel  leur  efl 
Rem. p.     confié  ;   Madame   Dacier  remarque 
qu'Homère  apèle  les  heures  ce  que 
nous  apeîons  les  faifons» 
Herod.  L.2.       Hérodote  dit  que  les  Grecs  ont 
pris  des  Babyloniens  l'ufage  de  divi- 
PL'ne,  L.  fer  le  jour  en  douze  parties.  Les  Ro- 
mains prirent  enfuite  cet  ufage  des 
Grecs ,  il  ne  fut  introduit  chez  les 
Romains  qu'après  la  première  guerre 
punique:  ce  fut  vers  ce  tems  là  que 
par  une  autre  extenfion  l'on  doua  le 
•nom  d'heures  aux -douze  parties  du 
jour ,  &  aux  douze  parties  de  la  nuit  ; 
celles-ci  étoient  divifées  en  quatre 
veilles  ,    dont  chacune  comprenoic 
trois  heures. 


Trad.  pae 
224. 
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Dans  le  langage  de  l'Eglife,  les 
jours  de  la  femaine  qui  fuivent  le  di- 
manche ,  font  apelés  fériés  par  ex- 
tenfion. 

Il  y  avoit  parmi  les  anciens  des 
fèces  &  des  fériés  :  les  fêtes  étoient 
.des  jours  folemnels  où  l'on  faifoit 
des  jeux  &  des  facrifices  avec  pompe; 
les  fériés  étoient  feulement  des  jours 
de  repos  où  Ton  s'abftenoit  du  tra- 
.vail.  Feftus  prétend  que  ce  motvient 
.àferiéndis  viElimis. 

L'année  chrétiène  començoit  au- 
trefois au  jour  de  Pâques  ;  ce  qui  étoit 
.fondé    fur  ce  paffage  de  S.   Paul  : 
.Qiiômodo  Chriftus  refurréxit  à  mortuis ,      Rom.c.  ai 
ta  &  nos  in  novitâte  vitiz  ambulémus. 

L'Empereur  Conftantin  ordona 
que  l'on  s'abftiendroit  de  toute  œu- 
vre fervile  pendant  la  quinzaine  de 
Pâques  ,  8c  que  ces  quinze  jours  fe- 
roient  fériés  :  cela  fut  exécuté  du 
moins  pour  la  première  femaine  ; 
ainfi  tous  les  jours  de  cette  pre- 
mière femaine  furent  fériés»  Le  len- 
demain du  dimanche  d'après  Pâques 
fut  la  féconde  férié  ,  ainfi  des  autres. 
JL'on  dona  enfuite  par  extenfion  x  par 


v.+. 
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imitation  ,  le  nom  de  férié  féconde  1 
tfoifième*  quatrième ,  &c.  aux  autres 
jouis  des  femaines  fuivantes ,  pour 
éviter  de  leur  doner  les  noms  pro« 
fane?  des  Dieux  des  payens. 
-  G'eft  ainfl  que  chez  les  Juifs  le 
nom  de  fabat  (fabaium)  qui  ligni- 
fie repos ,  fut  doné  au  feptième  jour 
de  la  lemaine  ,  en  mémoire  de  ce 
qu'en  ce  jour  Dieu  fe  repofa  ,  pour 
ainfi  dire ,  en  cefTant  de  créer  de 
nouveaux  êtres  :  enfuite  par  exten- 
fïon  on  dona  le  même  nom  à  tous 
les  jours  de  la  femaine  ■  en  ajoutant. 
premier  ,  fécond  ,,  troijïème  ,  &c.  pri- 
ma j  fecunda  ,  Scc.fabbatorum»  Sâba* 
îum  fe  dit  auiïi  de  la  femaine.  On 
dona  encore  ce  nom  à  chaque  feptiè- 
me année,  qu'on  apeîa  année  fabri- 
que >  &  enfin  à  l'année  qui  arivoit 
après  fept  fois  fept  ans ,  c'étoit  le 
jubilé  des  Juifs  ;  tems  de  rémiffion  » 
de  reftitution  ,  où  chaque  particu- 
lier rentroit  dans  fes  anciens  hérita- 
ges aliénés ,  &  où  les  efclaves  deve- 
noient  libres. 

Notre  verbe  aler  ,  fignifie  dans  le 
fens  propre  ;  fi  tranfporter  d'un  lié* 


La  Catachkese.       6$ 

à  un  autre;  mais  en  fuite  clans  com- 
bien de  fens  figurés  n'eft-ii  p  s  em- 
ployé par  extenfionl  Tout  mouve- 
ment qui  aboutit  à  quelque  fin  ;  toute 
manière  de  procéder ,  de  fe  conduire , 
d'ateindre  à  quelque  but  ;  enfin  tout 
ce  qui  peut  être  comparé  à  des  voya- 
geurs q  ii  vont  enfemble  >  s'exprime 
par  le  verbe  aler  ;  je  vais „  ou  je  vas  ; 
yxler  àfesfins  „  aler  droit  au  but  :  il  ira 
foin  j  c'eft-à  dire  ,  il  fera  de  grands 
progrès  ,  aler  étudier  ,  aler  lire^  &c. 

Devoir ,  veut  dire  dans  le  fens  pro- 
pre »  ê;re  obligé  parles  loix  à  payer  ou 
)â  faire  quelque  chofe  :  on  le  dit  enfuite 
par  extenfion  de  tout  ce  qu'on  doit 
faire  par  bienféance  ,  par  politeife, 
nous  devons  aprendre  ce  que  nous  devons 
aux  autres  ,  &ce  que  les  autres  nous 
doivent. 

Devoir  fe  dit  encore  par  exten- 
fion de  ce  quiarivera,  corne  fi  c'é- 
triit  une  dette  qui  dut  être  payée  : 
je  dois  fortir  :  injlruifei-vous  de  ce  que 
vous  êtes  j  de  ce  que  vous  rChts  pas  , 
€r  de  ce  que  vous  â.eve^  être,  c'eft  à- 
dire  ,  de  ce  que  vous  ferez  ,  de  ce  à 
quoi  vous  êtes  deftiné. 
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Notre  verbe  auxiliaire  avoir  ,  que 

nous  avons  pris  des  Italiens ,  vient 

dans  fon  origine  du  verbe  habére  M 

c*farprami-  aVoir  ,  pofleder.  Céfar  a  dit  qu'il  en- 

emnem ,  quem  voyz.   au  -devant    toute  la  cavalerie 

exf  omni  pro-  qU>^  avoit  affemblée  de  toute  la  pro- 

tàZkabêbau  vince ,  quem  coaèlum  habebat.  Il  dit 

Cefar  de    encore  dans  le  même  fens ,  avoir  les  I 

bello   Galli-    r  ,     ,  7  ,        ,    A   N 

co.L.  i.    •    fermes  tenues  a  bon  marche ,  c  eit-a  - 

vtBigkiza,  dire  ,  avoir  pris  les  fermes  à  bon  mar- 

rfdemftJla-  ché  ,    les    tenir  à  bas  prix.  Dans  la 

bér'\     „v.   fuite  on  s'eft  écarté  de  cette  fîgnifi- 

Idem  ibid.  .  ,,  °.    . 

Nofir?.roado-  cation  propre  d  avoir  ,  &  on  a  joint 
îefcéntiam    ce  Verbe  par  métaphore  &  par  abus  „ 

habentdefpi-    v  r  '   *       '  t  <    '  •    •    r  î 

câtam.    Ter,  a  un  lupin  ,  a  un  participe  ou  ad- 
Eun.  Ad  2.  jeétif  ;  ce  font  des  termes  abftraits 
dont  on  parle  corne  de  chofes  ré- 
elles :  amâvi ,  j'ai  aimé ,  hâbeo  amâ- 
tum  ;  aimé  eft  alors  un  fupin  ,  u$fl 
nom  qui  marque  le  fentiment  que 
le  verbe  lignifie  ',  je  pofsède  le  fen- 
timent    d'aimer  ,    corne    un    autre 
pofsède  Ta  montre.    On    eft  Q  fort   I 
acoutumé  à    ces  façons  de  parler,. 
qu'on  ne  fait  plus  atention  à  l'an- 
ciène  lignification  propre    d'avoir  ; 
on  lui  en  doneune  autre  qui  ne  fi-  A 
gnifie  avoir  que  par  Egare ,  &  qui 
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Inarque  en  deux  mots  le  même  fens 
que  les  Latins  exprimoient  en  un  feu! 
mot.  Nos  Grammairiens  qui  ont  tou- 
jours raporté  notre  Grammaire  à  la 
Grammaire  latine  ,  difent  qu'alors 
avoir  eft  un  verbe  auxiliaire ,  parce 
qu'il  aide  le  fupin  ou  le  participe 
du  verbe  à  marquer  le  même  tems 
que  le  verbe  latin  fignifie  en  un  feul 
mot. 

Etre  J  avoir  >  faire  ,  font  les  idées 
les  plus  (impies ,  les  plus  comunes  , 
&  les  plus  intéreflantespour  Fhome: 
pr  les  homes  parlent  toujours  de  tout 
par  comparaiion  à  eux-mêmes  ;  de 
là  vient  que  ces  mots  ont  été  le  plus 
détournés  à  des  ufages  diférens  :  être 
ajjis  j  être  aimé ,  ckc.  avoir  de  l'argent  * 
avoir  peur  9  avoir  honte*  avoir  quelque 
chofi  faite  ,  &  en  moins  de  mots 
avoir  fait. 

Déplus,  les  homes  réalifent  leurs 
abftraclions  ;  ils  en  parlent  par  imi- 
tation ,  corne  ils  parlent  des  objets 
réels  :  ainfi  ils  fe  font  fervis  du  mot 
avoir  en  parlant  de  chofes  inanimées 
&  de  chofes  ab (traites.  On  dit  cette 
ville  a  deux  lieues  de  tour  j  cet  ouvrage 
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jl  des  défauts  ;  lespajfions  ont  leur  ufages 
il  a  de  Vefprit  a  il  a  de  la  vertu  :  &  en- 
fuite  par  imitation  &  par  abus  ,  il  a 
aimé  j  il  a  lu  J  &c. 

Remarquez  en  paflant  que  le  verbe 
a  eft  alors  au  préfent ,  &  que  la  fignL- 
fication  du  prétérit  n'eft  que  dans  le 
fupin  ou  participe. 

On  a  fait  auffî.  du  motiZ  un  terme 
abftrait ,  qui  repréfente  une  idée  gé- 
nérale, fétre  en  général  ;  il  y  a  des 
homes  qui  difent,  illud  quod  eft  3  ibi 
habet  homines  qui  dicunt:  dans  la  bone 
latinité  on  prend  un  autre  tour  , 
corne  nous  l'avons  remarqué 
leurs. 

Notre  il  dans  ces  façons  de  par- 
T.Liv.L.  1er,  répond  au  res  des  Latins:  Pro~ 
t.n.25.  jjiïij  meium  res  fuerat  ,  la  chofe  avoir 
été  proche  de  la  crainte  :  c'eft-  à- 
dire  ,  il  y  avoit  eu  fujet  decrainore. 
Rei  ita  fe  habet,  il  eft  ainii.  Res 
tua  agitur  :  il  s'agit  de  vos  intérêts, 
&c. 

Ce  n'eft  pas  feulement  la  pro- 
priété àtavoèr  ,  qu'on  a  atribuée  à 
des  êtres  inanimés  &  àf  des  idées  abf- 
traites  ,  on  leur  a  auifi  atribué  celle 
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iîe  vouloir  :  on  dit  cela  veut  dire  .,  an 
lieu  de  cela  fignifie  ;  un  tel  verbe  veut 
un  tel  cas  ;  ce  bois  ne  veut  pas  brû- 
ler; cette  clé  ne  veut  pas  tourner  „&c. 
Ces  façons  de  parler  figurées  font  fi 
ordinaires ,  qu'on  ne  s'aperçoit  pas 
même  de  la  figure. 

La  lignification  des  mots  ne  leur 
a  pas  été  donée  dans  une  aflemblée 
générale  de  chaque  peuple  ,  dont  le 
réfuitat  ait  été  lignifiée  à  chaque  par- 
ticulier qui  eft  venu  dans  le  inonde; 
cela  s'eft  fait  inienfibiement  &  par 
l'éducation  :  les  enfans  pnt  lié  la 
figniricanon  des  mots  aux  idées  que 
l'ulage  leur  a  fait  cononre  que  ces 
mots  iignifloient. 

1.  A  mefure  qu'on  nous  a  doné 
du  pain  ,  &  qu'on  'nous  a  prononcé 
i  le  mot  de  pain;  <i'un  côté  le  pain,  a 
gravé  par  les  yeux  fon  image  dans 
notre  cerveau  ,  &  en  a  excité  l'idée  : 
d'un  autre  côté .,  le  fon  du  mot  pain 
a  fait  aulîi  fon  impreffion  par  les 
oreilles,  de  forte  que  ces  deux  idées 
acceflbires ,  c'eft  à  dire  ,  excitées  en 
nous  en  mêmetems,  ne  fauroient  fe 
réveiller  féparément ,  fans  que  l'une 
excite  l'autre.  D 
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2.  Mais  parce  que  la  conoifîance 
des  auties  mots   qui  lignifient   des 
abftraétions  ou  des  opérations  del'ef- 
pnt  ,  ne  nous  a  pas  été  donée  d'une 
manière  auiîi  [enfible  ;  que  d'ailleurs 
la  vie  des  homes  eft  courte  ,  &  qu'ils 
font  plus  ocupés  de  leurs  Deioïns  & 
de  leui  bien  être  ,  que  de  cultiver  leur 
efprit ,  &  de  perfectioner  leur  lan- 
gage ;  corne  il  y   a  tant  de  van-,  té 
&  d'inconllance  dans  leur  iituation  j 
dans  leur  état,  dans  leur  imagina- 
tion, dans    les   ditei entes    relations 
qu'ils   ont  les  uns  avec   les  autres  > 
que   par  la  dificuité  que  tes  homes 
trouvent  à  prendre  les   idées  préci- 
fes  de  ceux   qui  parlent,    ils  reran- 
chent  ou   ajoutent   preique  tou  ours 
à  ce  qu'on  leur  dit  ;  que  d'ailleurs  la 
mémoire  n'eft  ni  allez  fi.'èle,  m  allez 
fcrupuleufe  pour    retenir  &  rendre 
exactement  les   mêmes   mors  &    les 
mêmes  ions  ,  &  que   les  organes.de 
la  parole  n'ont  pas  dans  tous  les  ho- 
mes une  conformation  afîez  unifor- 
me pour  exprimer  les  fons  précilé- 
fnent  de   la   même   manière  ;    enfin 
corne  les  langues  ne  font  point  aiîej&J 


La  Catachrese,       77 

fécondes  pour  fournir  à  chaque  idée 
un  mot  précis  qui  y  réponde:  de  tout 
cela  il  eft  arivé  que  les  en  fans  fefont 
infenhblement  écartés  de  la  manière 
de  parler  de  leurs  pères  ,  corne  ils  fe 
font  écartés  de  leur  manière  de  vivre 
&  de  s'habiller  ;  ils  ont  lié  au  même 
mot  des  idées  diférentes  &  éloignées , 
ils  ont  doné  à  ce  même  mot  des  ligni- 
fications empruntées,  &  y'ontataché 
un  tour  diférênt d'imagination  :  ainfi 
les  mots  n'ont  pu  garder  long  tems 
une  (implicite  qui  les  réftraigriît  à 
un  feiil  ufage  i  c'eft  ce  qui  a  caufé 
piufieurs  irrégularités  aparentes  dans 
la  Grammaire  &  dans  le  régime  des 
mots  ;  on  n'en  peut  rendre  raifon  que 
par  la  conoiflance  de  leur  première 
origine  ,  &  de  l'écart,  pour  ainii  di- 
re,  qu'un  mot  a  fait  de  fa  première 
fignirication  &  de  fon  premier  ufage  : 
ainli  cette  figure  mérite  une  atten- 
tion particulière,  elle  règne  en  quel- 
que forte  fur  toutes  les  autres  figu- 
res. 

Avant  que  de  finir  cet  article  ,  je 
crois  qu'il  n'efl:  pas  inutile  d'obfer- 
-ver  que  la  catachrèfe  n'efc  pas  tou- 

Dij 


7#       La  Catachresë; 

jours  de  la  même   efpèce. 

i.  il  y  a  la  catachrèfe  qui  fe  fait 
lorfqu'on  done  à  un  mot  une  ligni- 
fication éloignée ,  qui  n'eft  qu'une 
fuite  de  la  lignification  primitive  : 
c'eft  ainfi  que  fuccàrrere  lignifie  ai- 
der ,  fecourir  :  Pétere ,  ataquer  : 
Animaàvértere  ,  punir  :  ce  qui  peut 
fouvent  être  raporté  à  la  méta- 
îepfe  j  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite. 

ii.  La  féconde  efpèce  de  cata- 
chrèfe n'eft  proprement  qu'une  forte 
de  métaphore ,  c'eft  lorfqu'il  y  a  imi- 
tation &;  comparaifon  ,  come  quand 
on  dit  ferrer  d'argent ,  feuille  de  pa* 
pur  l  &c. 


I  I. 

La   Métonymie. 

Mfrtfvvu'*.  ■  r       ■  r  r 

Changement  j_^  e  mot  de  Métonymie  lignifie  tranf- 
iLrlTquI6  pofition,  ou  changement  de  nom, 
aan>  la  com-  un  nom  pour  un  autre. 
^cTanle'       En  ce  fens  cette  figure  comprend 
rncm,  &  de  tous  ies  autres  tropes  j  car  dans  tous 
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les  tropes,  un  mot  n'étant  pas  pris 
dans  le  fens  qui  lui  eft  propre  ,  il  ré- 
veille une  idée  qui  pouroit  être  ex- 
primée par  un  autre  mot.  Nous  re- 
marquerons dans  la  fuite  ce  qui  dis- 
tingue proprement  la  métonymie  des 
autres  tropês. 

Les  maîtres  de  l'art  reftraignent 
la  métonymie  aux  ufages  fuivans. 

i.La  cause  four  l'éfet; 
par  exemple  :  vivre  de  (on  travail , 
c'eft  à -dire,  vivre  de  ee  qu'on  ga- 
gne en  travaillant. 

Les  Païens  regardoient  Cérès  co- 
rne la  Déede  qui  avoit  fait  fortir  le 
blé  de  la  terre  ,  èc  qui  avoit  apris  aux 
homes  la  manière  d'en  faire  du.  pain; 
ils  croyoient  que  Bacchus  étoit  le 
Dieu  qui  avoit  trouvé  l'ufage  du  vin  ; 
ainfi  ils  donoient  au  blé  le  nom  de 
Cérès ,  &  au  vin  le  nom  de  Bacchus  ; 
on  en  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  les  Poëtes  :  Vir- 
gile a  dit,  un  vieux  Bacchus ,  pour  vhg.&tii 
due  du  vin  vieux.  împléntur  véteris  u  y' zl9' 
Bacchi.  Madame  des  Houlières  a  fait 
une  balade  dont  le  refrein  eft, 

L'amour  languit  fans  Bacchus  &  Cérès, 

Diij 
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C'eit  la  tradu&ion  de  ce  partage  dé 
A  a"'.  fcT  Térence,  /me  Cerere  &  Libero  friget 
Venus,  C'eft  à~4ire ,  qu'on  ne  longe 
guère  à  faire  i'amour  quand  on  n'a 
pas  de  quoi  vivre.  Virgile  a  dit: 

j£n,  i,  v.   Tum  Cérerem  corruptam  undis  cerealiaque 
-38i.  arma 

Expédiunt  fe/Iî  rerum. 

Scârron ,  dans  fa  traduction  bur- 
lefque ,  fe  fert  d'abord  de  la  même 
figure  ;  mais  voyant  bien  que  cette 
façon  de  parler  ne  feroit  point  en- 
tendue en  notre  langue  ,  il  en  ajoute 
l'explication  : 

Scattoa ,  Lors  fut  des  vaiiïèaux descendue 

vM  1 1?"      Toute  la  Cérès  cor°mPue  ï 

En  langage  un  peu  plus  humain  , 
C'eft  ce  de  quoi  l'on  fait  du  pain. 

Ovide  a  dit,  qu'une  lampe  prête  à 
s'éteindre  fe  ralume  quand  on  y  verfe 
Pallas,  *  c'eft-à  dire,  de  l'huile:  ce 
fut  Pallas ,  félon  la  fable  ,  qui  la  pre- 

?*  Cujus  ab  alloquiis  anima  haec-moribunda  re«? 

vixit , 
Ut  vigil  infusa  Pallade  flamma  lolet.     OvicU 
Trift,  L,  iv.  El.  >.  V.  4t 
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mière  fie  fortir  l'olivier  de  la  terre  '$ 
&  enfeigna  aux  homes  l'art  défaire 
de  l'huile  ;  ainfï  Pallas  fe  prend 
pour  l'huile,  come  Bacchuspour  le 
vin. 

On  raporte  à  la  même  efpèce  de 
figure  les  façons  de  parler  ,  où  le 
nom  des   Dieux   du  Paganifme   fe 
prend  pour  la  chofe  à  quoi  ils  pré- 
fîdoient,  quoiqu'ils  n'en  fuflent  pas 
les  inventeurs.  Jupiter  fe  prend  pour 
l'air,  Vuîcain  pour  le  feu  :  ainfi  pour 
dire,  où  vas   tu  avec  ta  lanterne? 
Plaute  a  dit,   Quo  âmbulas  tu  j  qui     Pfeut; 
Vulcdnum-  in  cornu  conclâfum  geris  ?  .-."fb.L  v! 
Où  vas-tu  toi  qui  portes  Vuîcain  ^s» 
enfermé   dans  une  corne?  Et  Vir- 
gile, furit  Vulcàms  ;  &  encore  au  Mn.s*vi6fc» 
premier  livre  des  Géorgiques,  vou- 
lant parler  du  vin  cuit  ou  du  réfiné 
que  fait  une  ménagère  de  la  cam- 
pagne ,  il  dit  qu'elle  fe  fert  de  Vuî- 
cain pour  difîiper  l'humidité  du  via 
doux. 

Aut  dulcîs  mufti  Vulcàno  décoquît  humd-    Georg.  i .  v.- 
rem.  WS* 

Neptune  fe  prend  pour  la  merf 

Div 
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Mars  le  Dieu  de  la  guerre  fe  prend 
fouvent  pour  la  guerre  même  ,  ou 
pour  la  fortune  de  la  guerre  ,  pour 
l'événement  des  combats,  l'ardeur, 
l'avantage- des  combatans.  Leshifto- 
riens  difent  fouvent  qu'on  a  com- 
batu  avec  un  Mars  égal ,  cequo  Marte 
pugnâtum  efl  ,  c'eft- à-dire  ,  avec  un 
avantage  égal;  ancipiti  Marte  ^  avec 
un  fuccès  douteux  :  vcirïo  Marte  , 
quand  l'avantage  eft  tantôt  d'un  cô- 
té ,  &  tantôt  de  l'autre. 

C'eft  encore  prendre  la  caufe  pour 
l'éfet  j  que  de  dire  d'un  Général  ce 
qui  ,  à  la  lettre,  ne  doit  être  entendu 
que  de  (on  armée  ;  il  en  eft  de  même 
lorfqu'on  done  le  nom  de  l'auteur  à 
fes  ouvrages  :  il  a  lu  Cicéron  ,  Ho- 
race,  Virgile;  c'eft-à  dire  ,  les  ou- 
vrages de  Cicéron  ,  &c. 

Jefus  Chrift  lui-même  s'eft  fervi 

de  la  métonymie  en  ce  fens ,  lorf- 

qu'il  a  dit ,  parlant  des  Juifs  :  ils  ont 

Luc.  c. xvi.  Moïfe  &  les  Prophètes,  c'eft-à-direâ 

£■ Z9'  ils  ont  les  livres  de  Moïfe  de  ceux 

des  Prophètes. 

On  done  fouvent  le  nom  de  l'oiH 
yrier  à  l'ouvrage  >  on  dit  d'un  di'ap 
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%ûe  c'eft  un  Van-Robah  ,  un  Rouf- 
feau  ,  un  Pagaon  ,  c'eft  à-dire  ,  un 
drap  de  la  manufa&ure  deVan-Ro- 
bais ,  ou  de  celle  de  Rondeau  ,  &c, 
C'eft   ainfi   qu'on  done  le  nom  du 

Eeintre  au  tableau  :  on  dit  j'ai  vu  un 
eau  Rembruni;  „  pour  dire  un  beau 
tableau  fait  par  le  Rembrant.  On 
dit  d'un  curieux  en  eftampes ,  qu'il 
a  un  grand  nombre  de  Czllots ,  c'eft' 
à  dire,  un  grand  nombre  d'eftampes 
gravées  par  Callor. 

On  trouve  fouvent  dans  l'Ecri- 
ture Sainte  Jacob  ,  Ifraëlj  Ju-Ia  „  qui 
font  des  noms  de  Patriarches,  pris 
dans  un  fens  étendu  pour  marquer 
tout  le  Peuple  Juif.  M.  Fiéchier  , 
parlant  du  fage  &  vaillant  Macha- 
bée,  auquel  il  compare  M.  de  Tu- 
xène,  a  dit  »  cet  home  qui  réjouif-  nè^rrJl^en^ 
55  foit  Jacob  par  fes  vertus  &  par  fes  de  Turent 
a?  exploits.  «  Jacob  *  c'eft-à-dire  ,  le 
Peuple  Juif. 

Au  lieu  du  nom  de  l'éfet ,  on  fe 
fert  fouvent  du  nom  de  la  caufe  inf- 
trumenraîe  qui  fert  à  le  produire  : 
ainfi  pour  dire  que  quelqu'un  écrit 
bien,  c'eft-à  dire,  qu'il  forme  bien 

Dv 
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les   caractères  de  Fécriture,  on  dît 
qu'il  a  une  belle  main. 

La  plume  eftzuGi  une  caufe  instru- 
mentale de  l'écriture  ,  &parconfé- 
quent  de  la  composition;  ainfi  plume 
fe  dit  par  métonymie  ,  de  la  manière 
ce  formel  les  caractères  de  l'écri- 
ture ,  &  de  la  manière  de  compo- 
fer. 

Plume  fe  prend  auflî  pour  l'auteur 
même  ,  c'efi  une  bone  plume ,  c'eft-à- 
dire  ,  c'eft.  un  auteur  qui  écrit  bien  : 
cefi  une  de  nos  meilleures  plumes  * 
c'eft-à  dire  »  un  de  nos  meilleurs  au- 
teurs. 

Style  ,  fignifie  aum"  par  figure  la 
manière  d'exprimer  les  penfées. 

Les  anciens  avoient  deux  maniè- 
res de  former  les  caractères  de  l'écri- 
ture ;  l'une  étoit  plngendûj  en  pei- 
gnant les  lenres  ,  ou  fur  des  feuilles 
d'arbres  ,  ou  fur  des  peaux  prépa- 
rées ,  ou  fur  la  petite  membrane  in- 
térieure de  lecorce  de  certains  ar- 
bres ;  cette  membrane  s'apèle  en  la- 
tin liber  y  d'où  vient  livre  ;  ou  fur  de 
petites  tablcres  faites  de  l'arbriffeau 
pjpirus,  ou  far  de  la  toile,  &c.  Us 
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Renvoient  alors  avec  de  petits  ro- 
feaux ,  &  dans  la  fuite  ils  fe  fervirenc 
auili  de  plumes  corne  nous. 

L'autre  manière  d'écrire  des  an- 
ciens ,  étoit  incidéndo ,  en  gravant 
les  lettres  fur  des  lames  de  plomb  ou 
de  cuivre  ;  ou  bien  fur  des  tablètes 
de  bois ,  enduites  de  cire.  Or  pour 
graver  les  lettres  fur  ces  lames ,  ou 
fur  ces  tablètes ,  ils  fe  fervoient  d'un 
poinçon ,  qui  étoit  pointu  par  un 
bout,  &  aplati  par  l'autre:  la  pointe 
fervoit  à  graver,  &  l'extrémité  apla- 
tie fervoit  à  éfacer  ;  &  c'eft  pour  cela 
qu  Horace  a  dit  iîylum  rért'ere  *  tour-  Lib.  i.fec 
ner  le  ftyle  ,  pour  dire  ,  éfacer  a  cori-  x•v•"-• 
ger  j  retoucher  à  un  ouvrage.  Ce  poin- 
çon s'apeloit  Stylus ,  *  Style,  tel  eft  *  De  &« 
le  fens  propre  de  ce  mot;  dans  le    Coiumna, 

/-  r  »      -i    r       •  -       i  -\         coljmelia, 

iens  hgure  ,  il  lignine  la    manière  £:(:ii .   .  .-, 

d'exprimer  les  pen fées.  C'eft  en  ce 

fens  que  l'on  dit  ,  le  ftyle  fublime , 

le  ftyle  iimple  ,  le  ftyle  médiocre  , 

le  ftyle  foutenu  ,  le  ftyle  grave ,  le 

ftyle  comique  ,  le  ftyle  poétique  ,  le 

ftyle  de  la  converfation  ,  &<:• 

Outre  toutes  ces   manières  difé- 
rentes  d'exprimer  les  penfées  ,  nia-; 

D  vj 
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nières  qui  djivent  convenir  aux  fa~ 
jers  dont  on  parle  ,  &  que  pour  cela 
on  apèle  ftyle  de  convenance  ;  il  y 
a  encore  le  ftyle  perfonel  :  c'eft  la 
manière  particulière  dont  clîacun  ex- 
prime Tes  penfées.  On  dit  d'un  au- 
teur que  fon  ftyle  eft  clair  &  facile, 
ou  au  contraire ,  que  Ton  ftyle  eft 
obfcur  ,  embarafle,  &c.  on  reco- 
noît  un  auteur  à  fon  ftyle,  c'eft  à- 
dire  ,  à  fa  manière  d'écrire ,  come  on 
reconoît  un  home  à  fa  voix,  à  fes 
geftes,  &  à  fa  démarche* 

Style  fe  prend  encore  pour  les  di- 
férentes  manières  de  faire  les  procé- 
dures félon  les  diférens  ufages  éta- 
blis en  chaque  jurifdiction  :  le  ftyls 
du  Palais,  le  ftyle  du  Confeil,  le  ftyls 
des  Notaires,  &c.  Ce  mot  a  encore 
plufieurs  autres  ufages  qui  viènent 
par  extenfion  deceuxdont  nous  ve* 
rions  de  parler. 

Pinceau,  outre  fon  fens  propre  , 
fe  dit  aufti  quelquefois  par  métony- 
mie, come  plume  &  ftyle  :  on  dit  d'un 
habile  peintre  ,  que  c'eft  un  favant 
pinceau 

Voi*i  encore  quelques  exemples 


Mich.c.YlI; 
V.9. 
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tirés  de  l'Ecriture  Sainte ,  où  la  caufe 
eu  prile  pour  1  eret.    si     peccaverit  v.v,  i. 
anima ,  portâbit  iniquitâtem  fuam  .,  elle 
portera  Ton  iniquité  ,  c'eft  à  dire  ,  la 
peine  de  Ton  iniquité.  Iram  Domini 
portâbo    quôniam  peccâvi  ,    où    vous 
voyez  que  par  la  colère  du  Seigneur , 
il  faut  entendre  la  peine  qui  eft  une 
fuite  de  la  colère.  Non  morabitur  opus      Levït.  c» 
mercenârii   tui   apud  te  ufque   manè .,  XIX*Y»1^ 
opus ,  V ouvrage  ,  c'eft  à  dire  ,  le  fa- 
laire  ,  la   récompenfe  qui  eft  due  à 
l'ouvrier  à  caufe  de  fon  travail.  To-    , 
bie  a  dit  la  même  chofe  à  fon  fils 
tout  fimplement;   Quicàmque.  tibi  âli*     Tob.  c,iy$ 
quid  operâtus  fàerit  _,  Jîatim  ei  mer  ce-  V,IS* 
dem  rejiitue  ,  &*  mer  ces  mercenârii  tui 
apud  teonyiinb  non  remâneat.  Le  Pro- 
phète Ofée  dit,  que  les  Prêtres  man- 
geront les  péchés  du  peuple  >peccâta    ofée,c.iw$ 
pôpuli  mei  comedent  >  c'eft  à  dire  ,  les  v* 8*         ~* 
victimes  ofertespour  les  péchés. 

II.  L'éfet  pourlacause: 
corne  lorfqu'Ovide  dit  que  le  mont 
Pélion  n'a  point  d'ombres ,  nec  habet      Metam.  q 
Pélion  ombras  ;    c'eft  à  dire  J   qu'il  x  I,v#51^ 
n'a  point  d'arbres  ,  qui  font  la  caufe 
fie  Pcynbre  \  l'ombre ,  qui  eft  l'éfet  des 
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arbres ,  eft  prife  ici  pour  les  arbreâ 
mêmes. 

Dans  la  Genèfe  ,  il  eft  dit  de  Ré- 
becca  ,  que  deux  nations  étoient  en 
elle  ;  *  c'eft  à-dire  ,  Efati  &  Jacob, 
les  pères  de  deux  nations  ;  Jacob  des 
Juifs,  Efaiides  Iduméens. 

Les  Poëtes  difent  la  pâle  mort ,  les 
pâles  maladies,  la  mort  &  les  mala- 
perfe.Prol.  dies  rendent  pâle.  Pallidâmque  Pyré- 
nen ,  la  pâle  fontaine  de  Pyrène  ; 
c'étoit  une  fontaine  confacrée  aux 
Mufes.  L'aplication  à  la  poëfie  rend 
pâle  ,  corne  toute  autre  aplication 
violente.  Par  la  même  raifon  Vir- 
gile a  dit  la  trifte  vieillefle. 

/En.  L.  vi.  Pallentes  habitant  morbi  triftifque  Senédus; 

Lib. i.oa.  Et  Horace  ,  Pâllidamors.  La  mort» 
**  la  maladie,  &  les  fontaines  confa- 

crées  aux  Mufes  ne  font  point  pâ- 
les ;  mais  elles  produifent  la  pâleur: 
ainfi  on  done  à  la  caufe  une   épi- 
îhète  qui  ne  convient  qu'à  l'éfet. 
ni.  Le  contenant  pour  le 

*  Diligentes  font  in  iiterotuo  ,  &  duo  po~ 
puli  ex  ventre  tuo  dividfntur.  Gc/it  c.  xxv» 
v.  23. 
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Contenu:  corne  quand  on  die, 
\il  aime  la  bouteille  .,  c'eft-à-dire ,  il 
|  aime  le  vin.  Virgile   dit  que  Didon. 

ayant  préfenté*  à  Bitias  une  coupe 

d'or  pleine  de  vin  ,  Bitias  la  prit  Se 
fe  lava  .,  s'arofa  de  cet  or  plein  ;  c'eft  à- 

dire  ,  de  la  liqueur  contenue  dans 

cette  coupe  d'or. 

......   îlle  impiger  haufît        fiLn.ù'fà 

Spumàntem  pateram  ,  &  pleno  fè  prdluit  745. 
auro. 

Auto  eft  pris  pour  la  coupe  ,  c'eft 
la  matière  pour  la  chofe  qui  en  eft 
faite  ,  nous  parlerons  bien-tôt  de 
cette  efpèce  de  figure ,  enfuite  la 
coupe  eft  prife  pour  le  vin. 

Le  ciel ,  où  les  anges  &  les  faints 
jouiffent  de  la  préfence  de  Dieu  ,  fe 
prend  fouvent  pour  Dieu   même  : 
Implorer  lefecours  du  ciel  >  grâce  au  ciel  :  vf  ""cïîum 
fai  péché  contre  le  ciel  &  contre  vous  *  &  coram  te» 
dit  l'entant  prodigue  à  Ton  père.  Le  ^c-c-xv-v- 
ciel  fe  prend  aufïi  pour  les  Dieux  du     sîinîc terra 

Pagaie.  %?£& 

La  terre  fe  tut  devant  Alexandre  ;  l.  x.  c.  i.  n* 

c'eft  à-dire  ,  les  peuples  de  la  terre  3* 
fe  fournirent  à  lui  :  Rome  défaprouva 
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la  conduite  &  Appuis*  c'eil  à-dire  ,  les 
Romains  déiaprouverent  :  Toute  l  Eu- 
rope  s'eft  réjouie  à  la  naiiTance  du 
Dauphin;  c'eft-à-dire ,  tous  les  fou- 
verains  ,  tous  les  peuples  de  l'Europe 
le  font  réjouis. 

Lucrèce  a  dit  que  les  chiens  de 
chafTe  mettoient  une  forêt  en  mouve- 
ment ;  *  où  Ton  voit  qu'il  prend  îa 
foret  pour  les  animaux  qui  font  dans 
la  foret. 

Un  nid  fe  prend  auili  pour  les  pe- 
tits oifeaux  qui  font  encore  au  nid. 

Czrcer,  prifon  ,  fe  dit  en  latin 
d'un  home  qui  mérite  la  prifon. 

iv.  Le  nom  du  lieu  ,  où  une 
chofe  fe  fait ,  fe  prend  pour  la 
chose  mesme  :  on  dit  un  Caudebec  , 
au  lieu  de  dire ,  un  chapeau  fait  à 
Caudebec  ,  ville  de  Normandie. 

On  dit  de  certaines  étofes,  c'ejl 
une  Marfeïlle  »  c'eft-à-dire  ,  une  étofe 
de  la  manufacture  de  Marfeïlle  :  cejl 
une  Perfe ,  c'eit-à  dire  ,  une  toile 
peinte  qui  vient  de  Perfe. 


*  Sepire  pbgis  laltum.  canlbiifque  ciélQj 
JLucr,  L.  v.  y.  iz<ï* 
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A  propos  de  ces  fortes  de  noms  ; 
j'obferverai   ici  une  mépri(e  de  M, 
Ménage  ,  qui  a  été  fuivie  par  les  au- 
teurs du  Diélionaire  Univerfel ,  ape* 
lé  comunément  Diclionaire  de  Tré- 
voux; c'eft  au  fujet  d'une  fonede  lame 
d'épée  qu'on  apèle  Olinde  :  les  olin-, 
des  nous  viènent  d'Alemagne  ,    8c 
fur  tout  de  la  ville  de  Solingen  ,  dans 
le  cercle  de  Weftphalie  :  on  prononce 
Solengue.  Il  y  a  aparence  que  c'eft 
du  nom  de  cette  ville  que  les  épées 
dont  je  parle  ,  ont  été  apelées  des 
dindes  par  abus.    Le  nom  d' olinde  , 
nom  romanefque  ,  étoit  déjà  conu  , 
coma  le  nom  de  Silvie  j  ces  fortes 
d'abus  font  allez  ordinaires  en  fait 
•  d'étymologie.   Quoi  qu'il   en  foit , 
i  M.  Ménage  &  les  auteurs  du  Didio- 
i  naire  de  Trévoux  n'ont  point  ren- 
;  contré  heureufement ,  quand  ils  ont 
;  dit  que  les  olindes  ont  été  ainjî  ape- 
lées de  la  ville  d'Olinde  dans  le  Bréjîlj 
(Pou  ils  nous  difent  que  ces  fortes  de 
lames  font  venues.  Les  ouvrages  de  fer 
ne  viènent  point  de  ce  pays-là  :   il 
.  nous   vient  du  Bréfil  une  forte  de 
)bois  que  nous  apelons  bréjil,  il  ea 
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vient  auffi  du  fucre,  du  tabac,  dd 
baume  ,  de  For  ,  de  l'argent,  &c: 
mais  on  y  porte  le  fer  de  l'Europe, 
êc  fur- tout  le  fer  travaillé. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie,  atf 
pie  du  mont  Liban  ,  a  doné  Ton  nom 
à  une  forte  de  fabres  ou  de  couteaux 
qu'on,  f  fait  ;  il  a  un  rrai  Damas  , 
c'eft  à-dire  ,  un  fabre  ou  un  couteau 
qui  a  été  fait  à  Damas. 

On  done  aufli  le  nom  de  Damas  à 
une  forte  d'étofe  de  foie  ,  qui  a  é:é 
fabriquée  originairement  dans  la  ville 
de  Damas  ;  on  a  depuis  imité  cette 
forte  û:é:ofe  à  Venife  ,  à  Gènes  ,  à 
Lyon  ,  &c.  aînG  on  dit  Damas  de 
Venifi  j  de  Lyon.  &c.  On  done  en- 
core ce  nom  à  une  forte  de  prune  , 
dont  la  peau  eft  fleurie  de  façon 
qu'elle  imite  l'étofe  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Fayauc  eft  une  ville  d'Iralie  dans 
la  Romagne  s  on  y  a  trouvé  la  ma- 
nière de  faire  une  forte  de  vaifsèle 
de  terre  verniflee ,  qu'on  apèle  de 
laf.iyence;  on  a  dit  enfuite  par  mé- 
tonymie ,  qu'on  fait  de  fort  belles 
fayences  en  Holande ,  à  Nevers  >  à 
Rouen  ,  &;c. 
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i  C'eftainfi  que  le  Lycée  fe  prend 
>our  les  difciples  d'Anftote  ,ou  pour 
a  do&iine  qu'Ariftote  enfeignoit 
ians  le  Lycée.  Le  Portique  fe  prend 
5our  la  Philofophie  que  Zenon  en- 
"eignoit  à  fes  difciples  dans  le  Por-* 
:ique. 

Le  Lycée  étoit  un  lieu  près  d'A- 
thènes ,  où  Ariftote  enfeignoit  la 
Philofophie  en  fe  promenant  avec 
Tes  difciples  ;  ils  furent  apelés  Péripa* 
tétitiens  du  grec  peripateo .,  je  me  pro-  v^ivuri» ,  a 
knène  :  on  ne 'pente  point  ainfî  dans  le  àmb?!°  àniml 
\Lyceej  c  eir-a  dire  ,  que  les  dilciples 
jd'Ariftoce  ne  font  point  de  ce  fenti- 
ment. 

Les  anciens  avoient  de  magnifi- 
ques portiques  publics  où  ils  aîoient 
fe  promener  ;  c'étoient  des  galeries 
baffes  ,  foutenues  par  des  colones 
ou  par  des  arcades ,  à  peu  près  corne 
la  Place  Royale  de  Paris ,  &  corne 
les  cloîtres  de  certaines  grandes  mai- 
fons  religieufes.  Il  y  en  avoit  un 
entr'autres  fort  célèbre  à  Athènes  , 
où  le  philofophe  Zenon  tenoit  fon 
école  .•  ainfï  par  le  Portique  on  entend 
fouvent  la  philofophie  de  Zenon  ,  la 
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do&rine  des  Stoïciens  ;  car  les  dîfci-*] 
riples  de  Zenon  furent  apelés  SîM 
ftf  ciens  du  grec  floa  ,  qui  lignifie  por- 
£w<e.  Le  Portique  neft  pas  toujoursi 
d'accord  avec  le  Lycée,  c'eft-à-dire  „ 
que  les  fentimens  de  Zenon  ne  font: 
pas  toujours  conformes  à  ceux  d'A-< 
riftote. 

KoufTeau,pour  dire,  que  Cicérol 

dans  fa  maifon  de  campagne  médi- 
toit  la  philofophie  d'Ariltote  6c; 
celle  de  Ze'non,  s'explique  en  ces- 
termes  : 

Rouflêau  }  Ceft  là  que  ce  Romain,  dont  l'éloquente- 
ï.xv.z.ode3.  Voîx,  1 

D'un  joug  prefque  certain  ,  fauva  fa  Répui 

biique , 
Fortifiait  (on  cœur  dans  l'étude  des  lolx  , 
Et  du  Lycée ,  &  du  Portique. 

Acade'mus  laiiïa  près  d'Athènes  un 
héritage  où  Platon  enfeigna  la  phi- 
lofophie.  Ce  lieu  fut  apelé  Acadé-  \ 
mkj  du  nom  de  fon  ancien  poiïef- 
feur  ;  de  là  la  doctrine  de  Platon 
fut  apelée  l'Académie.  On  done  au  (fi  I 
par  extenfion  le  nom  d'Académie  à 
dife'rentes   aiîemblées  de  favans  qui 
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Impliquent  à  cultiver  les  langues ,  les 
pences,  ou  les  beaux  arts. 
[  Robert  Sorbon  ,  confefleur  &  au- 
jnônier  de  S.  Louis,  inftitua  dans 
l'Uni  ver  fi  té  de  Paris  cette  fameufe 
école  de  Théologie ,  qui  du  nom  de 
fon  fondateur  eft  apelte  Sorbone  :  le 
nom  de  Sorbone  fe  prend  auilî  par  fi-« 
gure  pour  les  Doéteurs  de  Sorbone, 
bu  pour  les  fentimens  qu'on  y  enfei* 
gne  :  La  Sorbone  enfeigne  que  la  puif- 
fance  Eccéjïaftique  ne  peut  ôter  aux 
fiois  les  courones  que  Dieu  a  mifes  fur 
leurs  tûtes  „  ni  difpenfer  leurs  fujets  du 
ferment  de  fidélité.  Regnummeumnon     Joat 

[ni      i        J  y  XV11I.  v»3tfâ 

eitde  hoc  mundo. 
v.  Le  signe  pour  la  chose 

SIGNIFIÉE, 

Pans  ma  vieillefTe  langiniTante ,  Quinaulr. 

le  Sceptre  que  je  tiens  pèle  à  ma  main  trem-  pha;ton>  a$« 
biante. 

iC'eft  à-dire  ,  je  ne  lins  plus  dans  un 
âge  convenable  pour  me  bien  aqui- 
ter  des  foins  que  demande  la  Royau- 
té. Ainfi  le  Sceptre  fe  prend  pour 
^'autorité  royale  ;  le  bâton  de  Mare* 
■fiai  de  France  j  pour  la  dignité  à$ 


m*  c. 


Corn,  le 
Menteur,  a<fr. 
l.  fc.  I.  v.  i. 
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Maréchal  de  France  ;  le  chapeau  ai 
Cardinal  „  &  même  fimplement  le  cha* 
peau  fe  dit  pour  le  Cardinalat. 

L'épie  fe  prend  pour  la  profefïion 
militaire  ;  la  Robe  pour  la  Magiftra- 
ture,  &  pour  l'état  de  ceux  qui  fui- 
vent  le  baieau. 

A  la  fin  j'ai  quité  la  Robe  pour  l'Épée.   ! 

Cicéron  a  dit  que  les  armes  doivent  ! 
céder  à  la  robe. 


Cédant  arma  togœ  ;  concédât  laûred 
linguœ» 

C'eft-à  dire  ,  comme  il  l'expliqua 
lui-même,  *  que  la  paix  l'emporte} 
fur  la  guerre  ,  &  que  les  vertus  ci- 
viles &  pacifiques  font  préférables 
aux  vertus  militaires. 

33  La  lance  ,  dit  Mézerai  >  étoit  au4 
Hiftoirede  33  trefois  la  plus  noble  de  toutes  les 
FiMCftwjW.  ,3  armes  dont  fe  ferviflent  les  Gen- 
33  tilshommes   françois  :  «   la    que- 
nouille étoit  aufli  plus  fouvent  qu'au-* 

*  More  Poetarumlocutus  hocinré.ligi  voi 
lui  ,    bellum  ac  tumultum  paci  atque  otioj 
conceffurum.  Cic»  Orat.  in  Pifon.  n.   73*. 
aliter  xxx. 


tom.  .3.  p. 

500. 
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jourd'hui  entre  les  mains  des  fem- 
mes :  de  là  on  dit  en  plufieurs  oca* 
fions  lance  ,  pour  lignifier  un  home  , 
&  quenouille  pour  marquer  une  fem- 
me :  fief  qui  tombe  de  lance  en  que- 
nouille ,  c'eft  à  dire  ,  fief  qui  paile  des 
mâles  aux  femmes  Le  Royaume  de 
France  ne  tombe  point  en  quenouille  , 
c'eft  à  dire ,  qu'en  i  rance  les  femmes 
ne  fuccèdent  point  à  la  courone  : 
mais  les  Royaumes  d'Efpagne,d*An- 
glererre  ,  &  de  Suède,  tombent  ?n 
quenouille:  les  femmes  peuvent  aulïî 
fuccéder  à  l'Empire  de  Mofovie. 

C'eft  ainfi  que  du  rems  des  Ro- 
mains les faifce aux  fe  ptenoient  pour 
l'autorité  conlulaire  ;  les  aigles  ro- 
maines ,  pour  les  armées  des.  Ro- 
mains qui  avoient  des  aigles  pour 
enleignes  L'Aigle  qui  eft  le  plus 
fort  des  oifeaux  de  proie  ,  étoit  le 
fymboîe  de  la  victoire  chez  les  Egyp- 
tiens. 

Salufte  a  dit  que   Catilina,  après  saluft.  Catïl. 
avoir  rangé  fon  armée  en  bataille  , 
fit   un  corps  de   réferve  des  autres 
enfeignes  ,   c'eft  à-dire,  des  autres 
troupes  qui   lui  reftoient  >  réliqua 
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Jïgna   in  fubsid'ds  ârçliùs  céllocat. 

On  trouve  fouvent  dans  les  au-| 
teurs  latins  Pubes ,  poil  folet,  pour 
dire  lajeunejfes  les  jeunes  gens;  c'eft 
ainfî  que  nous  difons  familièrement 
à  un  jeune  home  ,  vous  êtes  une  jeune 
b-arbe  ;  c'eft-à  dire  ,  vous  n'avez  pas 
encore  affez  d'expérience.  Canidés  1 
les  cheveux  blancs  ,  fe  prend  aufli 
*3.Reg.  c.  pour  la  vieilleiTe.  *  Non  dedâces  ca~\ 
Z'J*  6r         nitiem  ejus  ad  in  fer  os.  *  *  Deducétis  ca-j 

**  Gen.  c.  J  J 

42.  v.  38.       nos  meos  cum  dolore  ad  injeros 

Les  divers  fymboles  dont  les  an-i 
ciens  fe  font  fervis  ,  &  dont  nous] 
nous  fervons  encore  quelquefois  pour 
marquer  ou  certaines  Divinités  ,  ou 
certaines  nations ,  ou  enlin  les  vices! 
&  les  vertus,  ces  fymboles,   dis  je,j 
font  fouvent  employés    pour  mar- 
quer la  chofe  dont  ils  font  le  fyn> 
bole. 

Boileau  ,  En  vain  au  Lion  belgique 

°<iïe  deNIa  n  V0it  VJiS!e  germanique 

ïùxu.  Uni  fous  les  Léopards. 

Par  le  Lionbelgique ,  lePoëte  entend 
les  Provinces  unies  des  pays-bas:  par 
V  Aigle  germanique  ,  il  entend  l'Alle- 
magne; 


Id,  ibid. 
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■  magne  ;  &  par  les  Léopards ,  il  défi- 
«gne  T Angleterre  ,  quia  des  léopards 
Mans  les  armoiries, 
1  . 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre  > 

Sous  les  Jumeaux  effrayés  \ 

iSous  les  Jumeaux,  c'eft  à-dire  ,  à  la 
ïïn  du  mois  de  mai  &  au  comence- 
■ment  du  mois  de  Juin.  Le  roi  afliégea 
JNamur  le  26 de  Mai  1692.  &  la  ville 
put  prife  au  mois  de  Juin  fuivant, 
(Chaque  mois  de  l'année  eft  défigné 
bar  un  figne'vis-à  vis  duquel  le  foleil 
le  trouve  depuis  le  21*  d'un  mois  ou 
jenviron  ,  jufqu'au  21.  du  mois  fui- 
ant. 

iunt  Aries ,  Taurus ,  Gemini ,  Cancer ,  Léo  , 
Virgo , 

Libraque ,  Scorpius  ,   Arcitenens ,  Caper  > 
Amphora  .  Pifces. 

ries  s  le  Bélier  comence  vers  le  n. 
u  mois  de  Mars ,  ainh  de  laite. 

Les  villes,  les  fleuves,  les  ré-    Mantf.  An. 
i  îgions  &  même  les  trois  parties  du    nq   exPh^ 
'  monde  avoient  autrefois  leur*  iym-    iss. 
»  boles ,  qui  étoient  corne  les  armoi? 

:j;  E 


tons,  jii.  p. 
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«  ries  par  lefquelles  on  les  diftinguoLt 
3j  les  unes  des  autres. 

Le  trident  efl  le  fymbole  de  NeJ 
tune;  le  pan  efl  le  fymbole  de  Ju~ 
non  :  Folive  ou  l'olivier  eli  le  fym~ 
bole  ce  fa  paix  &  de  Minerve  ,  BéeflTe 
des  beaux  arts  :  le  laurier  étoit  le  fym*| 
boîe  de  la  victoire  :  les  vainqueurs 
étoient  couronés  de  laurier,  même 
les  vainqueurs  dans  les  arts  &  dans! 
les  fciences ,  c'eil  à-dire,  ceux  qm 
s'y.diftinguoient  au-  deiîus  des  autresr; 
Peut  être  qu'on  en  ufoit  ainfî  à  l'é- 
gard de  ces  derniers,  parce  que  le. 
laurier  étoit  confacré  à  ApolionJ 
Dieu  de  la  poëfie  &  des  beaux  arts. 
Les  Poètes  étoient  fous  la  protection' 
d'Apollon  &  de  Bacchus  ;  ainfi  i]$ 
étoient  couronés,  quelquefois  de  lau-J 
Hor.  1.  i  r*er  »  &  quelquefois  de  lierre,  doflà* 
01.1.  v.  29.  rum  éderœ  prcemiafréntium. v 

prXgùfde       La  Palme  érou  aulfl  le  fymbole  de 
Perfe.  la  victoire.  On  dit  d'un  faint  ,  qui! 

a  remporté  la  palme  du  martyre.  Il 
y  a  dans  cette  exprellion  une  méto-i 
nymie  ,  palme  fe  prend  pour  i  ic* 
toire  J  &  ce  plus  l'exprellio  •  eft  méV 
taphonque  j   la   victoiie    dont    or 
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veut  parler ,  eft  une  vicloire  fpiri- 
tuèle. 

»  A  l'autel  de  Jupiter  5  dit  îe  P.  de  Amïq.  e%< 
»  Montfaucon  ,  on  mettait  des  feuil-  l11^™-^' 
»  les  de  hêtre:  à  celui  d'Apollon  ,  de 
»  laurier:  à  celui  de  Minerve  ,  d'oli- 
»  vier:à  l'autel  de  Vénus,  de  myrte: 
»  à  celui  d'Hercule  ,  de  peuplier  :  à 
»  celui  de  Bacchus ,  de  lierre  :  à  ce- 
»>  lui  de  Pan  ,  des  feuilles  de  pin. 

vi.  Le  nom  abstrait  pour  le 
Concret.  J'explique  dans  un  article 
exprès  îe  fens  abftrait  &  le  fens  con- 
cret ,  j'obferverai  feulement  ici  que 
blancheur  eft  un  terme  abftrait  ;  mais 
quand  je  dis  que  ce  papier  eft  blanc  j 
blanc  eft  alors  un  terme  concret.  Un 
nouvel  efclavage  fe  forme  tous  les'jours 
pour  vous,  dit  Horace,  c'eft  à  dire  , 
vous  avez  tous  les  jours  de  nouveaux 
^efclaves.  libiférvitus  crefcit  nwa.  Sén  Hor  il 
vitus  eft  un  abftrait ,  au  lieu  àzfervij 
ou  novï  amatores  qui  tibi  fendant.  In-  Hor.  liv.  z, 
yidiâ  major  .,  au  deffus  de  l'envie,  UiZO* 
c'eft-à-dire  ,  triomphant  de  mes  en- 
vieux. 

Cuftédia  J  garde  ,   confervation  ,     &n.  Ujx, 
fe  prend  en  latin  pour  ceux  qui  gar- 

E  \] 


V.  2, 

Od.  8.  v.  18. 


V.  266. 
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dent,  noèlem  cuflôdiaducuinfomneml 
SpeS;  l'efpérance  ,  fe  dit  fouvent 
Prov.  c.      pour  ce  qu'on  efpère.  Spes  quœ  différ- 
xiu.Yfiz'*    tur  affligit  animant, 

Petitio,  demande,  fe  dit  auflï  pour 
i*Reg.ci.  la  choie  demandée.  Dédit  mihi  dâ- 
v-  27-  minus  pétitiortem  meam. 

Lib.  i.fab.        C'eft  ainfl  que  Phèdre  a  dit  ,  tua 
9*  calâniitas  non  fentiret ,  c*eft- à-dire  , 

tu  calamitôjus'  non  fentires.  Tua  cala- 
mitas  eft  un  terme  ahlTrait  ,  au  lieu 
que  tu  calamitofus  eft  le  concret.  Cre- 
dens  colli  lon^itàdmem  ■*  pour  collum 
longum  :  &  encore  corvi  ftupor  *  *  qui 
eft  l'abftraic ,  pour  eêrrûi flàpidus  qui 
eft  le  concret.  Virgile  a  dit  de  même , 
ferri  rigor***  qui  eft  i'abftrait  5  au 
lieu  de  firrum  rigidum  qui  eft  le  con- 
cret» 

vu.  Les  parties  du  corps  qui  font 
regardées  corne  le  fiège  des  pallions 
&  des  fentimens  intérieurs ,  fe  pre- 
nant pour  les  fentimens  mêmes  :  c'eil: 
ainii  qu'on  dit  il  a  du  cœur  +  c'eft-à* 
dire  ,  du  courage. 

Obfervez  que  les  anciens  regar* 
dolent  le  cœur  comme  Je  fiège  de  la 
fageflfe,  de  lefpric ,  de  l'adreiTe  :  ainfî 


* 

îbid. 

fab 

8. 

Iî>id: 

fab 

13 

* 

*  *Georg; 

I.J 
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4î» 

La  Métonymie.      xoî 

liabet  cor  *  dans  Plaine  ,  ne  veut  pas  *Cataeft* 

j-                                   .                    ii         j  caLida,  liabet 

dire  corne  parmi  nous ,  elle  a  du  cou-  car<  piAKtu 

rage  ,  mais  elle  a  de  l'efprit  ;  vir  cor-  cr^« a^-  ♦• 

:  àatus  j,  veut  dire  en  latin  un  home  de  sc;"  eft  ^J 


feus,  qui  a  un  bon  difcernement,        :«*•  &?.**?* 

Cornutus  ,  philo foph'e  Stoïcien  ,  i^tlliige  <e, 

qui  fut  le  maître  dePerfe,&  qui  a     ^«.Moif- 

'    i   ,        r  -       i  j  ii    ••      tel  ati.  i.  fc» 

_  cte  eniuite  le  comentateur  de  ce  roe-  2<  v.  3. 

I  te  ,  fait  cette  remarque  fur  ces  paroles 

I  de  îa  première  fatyre:  fum pétulant h 

\fplene  cachinno.  ^  Phyfici  diçunt  hô- 

*>  mines  fplene  ridére  ,  felle  irâfci  % 

35  jécore  amâre  ,  corde  fapere&  pul- 

»  mène  ja&àri.  «  Aujourd'hui  on  a 

d'autres  lumières. 

Perfedit  qutle  ventre  >  c'eil  à  dire,       Perte. 
la  faim  ,  le  befoin  ,  a  fait  aprenclre  aux     £'Oi0&*  . 
pies  Gr  aux  corbeaux  à  parler. 

La  cervèle  le  prend  aufli  pour  î'ef- 
prit ,  le  jugement  ;  0  la  belle  tête  !  s'é-  °C^TC^ 
crie  le  renard  par  Phèdre,  quel  dorna-  br.umnoifha- 
jge,  elle  n  a  point  de  cervèle!  On  dit  ^  ^  L  1% 
d'un  étourdi  ,  que  c'eil  une  tête  fans 
\  cervèle  :  UlylTe  dit  à  Euryale  ,  félon 
la  traduction   de  Madame  Dacier  , 
jeune %hoin e ,  vow  ave\  tout  Pair  cCun     pdîfT.T.  s 
écervelé  :  c'eil- à  dire  .,  corne  elle -l'ex- 
plique dans  fes  favantes  remarques  a 

E  iij 


p.  13- 
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vous  ave-?  tout  Voir  d'un  home  peu  fage^ 
Au  contraire ,  quand  on  dit ,  ce  fi  un 
harpe  de  tête .,  c'efî  une  bonetête,  on 
veut  dire  que  celui  dont  on  parle  ,  eft 
un  habile  home  ,  un  home  de  juge» 
irient.  La  tire  lui  a  tourne  ,  c'eft  à- : 
dire,  qu'il  a  perdu  le  bon  fens ,  la 
préfence  d'efprit.  Avoir  de  la  tête  ,  fe 
dit  auÛi  figurément  d'un  opiniâtre:.' 
Tête  de  fer  _,  le  ditd^un  home  apliqué: 
fans  relâche,  &  encore  d'un  entété.j 
La  langue  j  qui  eft  le  principal  or- 
gane de  la  parole  ,  fe  prend  pour  la; 
parole  :  c'efî  une  méchante  ïanguem 
c'eft  à  dire,  c'eft  un  roédifant;  avo'm 
la  langue  bien  pendue,  c'eft  avoir  lej 
talent  de  la  parole,  c'eft  parier  fa-j 
cilement. 

vin.  Le  nom  du  maure  de   la! 

maifon  fe, prend  auffi  pour  la   mal 

Mn. :.v.    Ion  qu'il  ocupe  :  Virgile  a  dit  ,  ;  .  J 

3ÏZ*  proximns  ardet  Ucdlegon ,  c'eft  à  dire  1 

le  feu  a  déjà  pris  à  la  mailon  d'Uca-4 
légon. 

On  done  aufii  aux  pièces  de  mo4 

noie  le  nom  du  Souverain  dont  e'IeS 

pia*t. Eac    portent  l'empreinte.    Ducéntos  Phi* 

Aid.aâ.^v    \ipp0S  rzddat   aîmos  :  qu'elle   rendît 
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deux  cens  Philipes  d'or  :  nous  dirions 
deux  cens  Louis  d'or. 

Voilà  les  principales  efpèces  de 
métonymie.  Quelques-uns  y  ajoutent 
la  métonymie  ,  par  laquelle  on  noms 
ce  qui  précède  pour  ce  qui  fuit  ,  ou 
ce  qui  fuit^pour  ce  qui  précède;  c'efl: 
ce  qu'on  apèle  l'Antécédent 
pour  le  Conséquent,  ou 
,e  Conséquent  pour  l'An- 
^écédent;  on  en  trouvera  des 
xeraples  dans  la  métalepfè  ,  qui 
l'eft  qu'une  .efpèce   de  métonymie 

laquelle  on  a  doné  un  nom  par- 
ticulier :  au  lieu  qu'à  l'égard  des  au- 
j  très  efpèces  de  métonymie,  dont 
jnous  venons  de  parler  ,  on  je  con- 
sente de  dire  métonymie  de  la  caufe 
pour  Téfet ,  métonymie  du  conte- 
nant pour  le -contenu  3  métonymie 
du  ligne,  &c» 


Eiv 
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I  I  I. 
La   M  é  t  a  l  e  p  s  e. 
_L-  a  Métalepfe   efl  une  efpèce 


:  -  :  • 

! 


Trmmfm    -    h  étoii  ;  a. Le -,  par  laquelle   :  n  expli-j 
qi  s  ce  qui  fuit  pour  faire  ente 
ce    :  ;. le  ;  ou  ce  qui  pre; 

poui    -    e  entend  t  ce  qui  fait :  elle: 
c  -  '  :  -:  .  ~    - .  :   îfi  dire  ,  la  porte  ,  :  : 
Quintilien  ,    afin   que   vous    paflîez 
_    ^e  ide'e  à  une  autre  ,  ex 

m  :  :  aa  ;  c'efl  l'antécédent 

ce      :  quent  ,   ou  le  conféJ 

ca.  tpoui  L'ami  :éde    :     ;.  c'efl  :  :  m 

su  des   iées  acceffoires  donl 

Pune  :a  :  -A  l'autre. 

Le  parts  ?edesbien<    e  fefc  itfoJ 
verA  a  a  .    t  encore  a  jjourd'hui ,  en 
:-...::..        îfefervitde  cettl 
a 

:         -       .    :  '   ■  -.  rgerèfli 

.-:'-.  .  prxc  : 

_....-..  ^  -    :  : 

rev-  nm  dôm:  : 

. .:.:::.—,    . 
xviii.  v.  8. 
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Le  fort  précède  le  partage  ;  de  là 

vient  que  fors  en  latin  fe  prend  fou- 
vent  pour  le  partage  même ,  pour 
la  portion  qui  eit  échue  en  partage  ; 
c'eft  le  nom  de  l'antécédent  qui  eft 
doné  au  conféquent. 

Sors  fignifie  encore  jugement,  ar- 
rêt ,  c'étoit  le  fort  qui  décidoit  chez 
les  Romains  ,  du  rang  daus  lequel 
chaque  caufe  devoit  être  plaidée  :* 
ainiï  quand  on  a  dit  fors  pour  juge- 
ment ,  on  a  pris  l'antécédent  pour 
le  conféquent. 

Sortes  en  latin  fe  prend  encore 
pour  un  oracle ,  foit  parce  qu'il  y 
avoit  des  oracles  qui  fe  rendoient 
par  le  forr ,  foit  parce  que  les  ré-. 
ponfes  des  oracles  étoient  corne  au- 
tant de jugemens  quirégioientla  defr 


*  Ex  moreromano  non  audîebantur  caufje > 
»ifî  per  lortem  ordinat£  Térapore  enim  quo 
caufîeaudiebântur,  conveniébantomnes,un- 
de  &  concilium  :  &  ex  forte  diéram  6rdinem 
accipiébant ,  quo  poft  dies  triginta  luas  eau- 
fasexequérentur,  unde  eu urnammovei.  Sec- 
vius  initludVirgîlii. 

Nec  vero  ha*  fine  forte  data?  ,  fine  jadke 
fedes»  JE>n,  1.  y.  v.  431. 

Ev 
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tinée ,  le  partage  ,  l'état  de  ceux  qui 
les  confuiroîent. 

Cn  croit  avant  que  de  parler  ;  je 

*  ttêàiâi    crois  >  *  dit  le  I-  rophète ,  &  c'eft  pour 

proptetqued  ce[a  que  je  parle.  Il  n'y  a  point  là 

Vbxii.v™'.  ^e  mécalepfe  *   mais  il  y  a  une  méta- 

lepfe  quand  on  fe  fertr  de  parler  ou 

de  dire -pour  lignifier  croire;  direz- 

vous  après  cela  que  je  ne  fuis   pas 

de  vos  arnis  ?  c'eft  à-dire ,  croirez- 

vous  ?  aurez  vous  fujet  de  dire  ? 

Ceio  veut  dire  dans  le  fens  pro- 
pre Recède ,  jemerens: cependant  par 
une  métalepfe  de  l'antécédent  pour 
le  conféquent  ,  ceio  lignifie  fou- 
vent  dans  les  meilleurs  auteurs  dites 
ou  àonriv[  :  cette  lignification  vient 
de  ce  que  quand  quelqu'un  veut 
nous  parier  ,  &  que  nous  parlons 
toujours  nous-mêmes,  nous  ne  lui 
donnons  pas  le  tems  de  ^'expliquer  : 
écoute? -mi  s  nous  dit  il  ;  hé  bien  je 
vous  cècÏQi  je  vous  écoute,  parlez  ; 
cedo  ,  die. 

Quand  on  veut  nous  donner  quel- 
que chofe ,  nous  retuions  fouveni 
Par  civilité  ,  en  nous  prelTe  d'accep- 
ter, i-c  enfin  nous  répondons  je  vous 
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cède  ,  je  vous  obéis  ,  je  me  rens  , 
donner  ,  cedo ,  du  ;  cedo  qui  eftle  plus 
poli  de  ces  deux  mots  ,  efl  demeuré 
rout  feul  dans  le  langage  ordinaire  , 
fans  être  fuivi  de  die  ou  de  i<2  qu'on 
fuprime  par  ellipfe  :  cedo  fignifie  alors 
ou  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mots, 
félon  le  fens  ;  ceft  ce  qui  précède 
pour  ce  qui  fuit  ;  &  voilà  pourquoi  on 
dit  également  cedo  ,  foit  qu'on  parle 
à  une  feule  perfone  ,  ou  à  plufieurs  : 
car  tout  l'ufaee  de  ce  mot ,  dit  un  _  Co™?î. 

~  °  .    .  ,    n    ,       ,  Fronto.  apud 

ancien  Grammairien  ,  c  eitde  deman-  aurores  îin- 
der  pour  foi,  cedo  fïbipofcit  &  eiï  im-  £ua:  latin£  » 
mobile.  cedo. 

On  raporte  de  même  à  la  meta- 
lepfe  ces  façons  de  parler ,  il  oublie 
les  bienfaits ,  c'eft-à-dire-,  il  n'eft  pas 
reeonnoiflant.  Souvenez-vous  de  notre 
convention,  c'eft-à-dire,  obfervez  no- 
tre convention  :  Seigneur ,  nevousref- 
fouvenei  point  de  nos  fautes  ,  c'efl-à- 
dire ,  ne  nous  en  puniriez  point ,  acor- 
dez-nous  en  le  pardon  :  Je  ne  vous  Q.»'«)otanes 

,    n  \     1.  .  r  .  mortales    ig- 

conois  pas  „  c  eit-a  dire ,  je  ne  rais  au-  norant  &  iu- 
cun  cas  de  vous ,  je  vous  méprife  ,  dficant. 
vous  êtes  à  mon  égard  corne  fl'étant 
poinr. 

Evj 
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Il  a  été ,  il  a  vécu  ,  veut  dire  fou- 
vent  tl  ejî  mort  j.  c'eft  l'antécédent 
pour  le  conféquent» 

•  .  .  •  .  C'en,  efl  fait ,  Madame  y  & fai  vécu  a 

c'eft  à-dire ,  je  me  meurs. 

Un  mort  eft  regreté  par  Tes  amis  , 
ils  voudroient  qu'il  fût  encore  en 
vie,  ils  fcukaitent  celui  qu'ils  ont 
perdu  ,  ils  le  défirent  :  ce  fentiment 
fupofe  la  mort  ,  ou  du  moins  l'ab- 
fence  de  la  perfone  qu'on  regrète. 
A  in  fi  la  mort ,  la  perte  ou  Fabfence 
font  l'antécédent;  et  le  défit  .,  le  re- 
gret font  le  conféquent.  Or,  en  la- 
tin defiderari,  être  fouhaité ,  fe  prend 
pour  être  mort ,  être  perdu ,  être  ab- 
fient  y  c'eft  le  conféquent  pour  Fan- 

Q  Ctm.  i.  técédent  ,  c'eft  une  métaiepfe.  Ex- 
'■'  parte  Alexandri  triginta  omninô  &* 
duo  ,  ou  félon  d'autres,  trecenti  omni- 
nb ,  ex  peditibus  defideràti  fiait  ;  du 
côté  d'Alexandre  il  n'y  eut  en  tout 
que  trois  cens  fantaffins  de  tués  , 
Alexandre  ne  perdit  que  trois  cens 

C*far.  homes  d'infanterie.  Nulla  nâvh  défi* 
derabâtur  :  aucun  vaiiTeau  n'étoit  dé- 
firé  ,  c'eft- à  dire ,  aucun  vaifleau  ne 
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périt ,  il  n'y  eut  aucun  vaiffeau  de 
perdu. 

33  Je  vous  avois  promis  que  je  ne 
»  ferois  que  cinq  ou  fix  jours  à  la 
9»  campagne  ,  dit  Horace  à  Mécénas , 
=»  &  cependant  j'y  ai  déjà  paflfé  tout 
>s  le  mois  d'Août. 

Quinque  dies  tibi  poîiicitus  me  rure  futurum, 
Sextilem  totum,  mendax ,  desideror. 

Où  vous  voyez  que  desideror  veut 
dire  par  métalepfe ,  je  fuis  abfent  de 
Rome  ,  je  me  tiens  à  la  campagne. 

Par  la  même  figure,  dejtderâri  li- 
gnifie encore  manquer  (deficere)  être 
tel  que  les  autres   aient  befoin   de 
nous,  a?  Les  Thébains  ,  par  des  in- 
*>  trigues  particulières ,  n'ayant  point 
a»  misEpaminandas  à  la  tête  de  leur 
'»  armée  >  reconurent  bien  tôt  le  be-' 
33  foin  qu'ils  avoient  de  fon  habileté 
33  dans  l'art  militaire  :  ce  *   dejlderâri    coouNe^ 
cœpta  eft  Epaminondœ  diligéntia.  Cor-  £pam-  «•  2s 
nélius  Népos  dit  encore  que  Méné- 
clide  jaloux  de  la  gloire  d'Epami- 
nondas  ,  exhortoit   continuèlement 
les  Thébains  à  la  paix  ,  afin  qu'ils  ne 
fentiiïenc    point    le   befoia     qu'ils 
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avoient  de  ce  général.  Hortârl  folé- 
bat  Thebànos ,  ut  pacem  bello  antefer- 
rent  j  ne  illius  imperatoris  opéra  dejï- 
derarêtur. 

La  métaîepfe  fe  fait  donc   lors- 
qu'on paiTe  corne  par  degrés  d'une  li- 
gnification à  une  autre  :  par  exemple  , 
quand  Virgile  a  dit,  après  quelques 
PofLalîquot  épis ,    c'elt  à  dire  ,    après    quelques 

mearegnavi-      r      ,  .  '.     r         /  ,    J  j 

dens  mirâbor  années  :  les  épis  iupolent  le  tems  de 
arïitas.  virg,  ja  rnoiffon  ,  le  tems  de  la  mohion 
tel.  i.v.  70     c        r    m  *   >       o    v   'C        ri 

iupole  1  ete  ,  &  lete  iupoie  la  révo- 
lution de  l'année.  Les  Poètes  prè- 
nent  les  hivers  ,  les  étés ,  les  moif- 
fbns  ,■  les  autones  ,  &  tout  ce  qui 
n'ar.ive  qu'unie  fois  en  une  année  , 
peur  l'année  même.  Nous  difonsdans 
le  difeours  ordinaire  ,  ceft  un  vin  de 
quatre  feuilles ,  pour  due,  e'eft  un  vin 
de  quatre  ans  ;  &  dans  les  coutu- 
Coût,  de    mes  on  trouve  bois  de  quatre  feuilles  * 

Loudua,  ut.      jn^j-         «      •     j  «- 

c  eit  a-dire,  dois  de  quatre  années. 

Ainfi  le  nom  des  dtférentes  opéra- 
tions de  l'agriculture  ie  prend  pour 
le  tems  de  ces  opérations ,  c'efr  le 
conféquent  pour  l'antécédent  ,  la 
moiflon  fe  prend  pour  le  tems  de  la 
moiflon  ,  la  vendange  pour  le  Ee;ns 
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de  la  vendange  ;  il  ejî  mort  pendant  la 
moijjbn ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  tem£  de 
la  moiffbn.  La  moifTon  fe  fait  ordi- 
nairement dans  le  mois  d'Août ,  ainfi 
par  métonymie  ou  métalepfe  ,  on 
apèle  la  moifTon  Y  Août  *  qu'on  pro- 
nonce Ycà  -,  alors  le  tems  dans  lequel 
une  chofe  fe  fait .,  fe  prend  pour  la 
chofe  même,  &  toujours  à  caufede 
la  liaifon  que  les  idées  acceflbires  ont 
entre  elles. 

On  raporte  aulîi  à  cette  figure  ces 
façons  de  parler  des  Poëees  ,  par 
lefquelles  ils  prènent  l'antécédent 
pour  le  conféquent  ,  lorfqu'au  lieu 
d'une  defcripcion  ,  ils  nous  mécène 
devant  les  yeux  le  fait  que  la  deferip- 
tionfu^ofe. 

m  O  Ménalque!  fi  nous  vous  per~ 
«  dions,  die  Virgile  ,  *  qui  émaille- 
33  roit  la  terre  de  fleurs  ?  qui  feroic 
33  couler  les  fontaines  fous  une  om- 
33  bre  verdoyante?  «  C'eft  à-dire  , 
qui  chanteroit  la  terre  émaillée  de 
fleurs  ?  Qui  nous  en  feroit  des  deft 

*  O'j's  canereî  nymphas?  Quis  humum 
floréntibus  herbis  Spargeret ,  aut  viridi  fon- 
tes induceretumbrâ .?  P~irg>  Ecl.  iv.  y.  i$* 
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criptions  aulii  vives  &  auiTi  riantes 
que  celles  que  vous  en  faites  ?  Qui 
nous  peindroic  corne  vous  ces  ruif- 
feaux  qui  coulent  fous  une  ombre 
verte  ? 

Le  même  Poëte  a  dît ,  *  que  »  Si- 
»  lène  enveiopa  chacune  des  fceurs 
93  de  Fhaéton  avec  uneécorceamère, 
»  &  fit  forrir  de  terre  de  grands  peu- 
«  pliers;  «.  c'elt-à-dire  s  que  Silène 
chanta  d'une  manière  il  vive  la  mé- 
tamorphofe  ces  Iceurs  de  Phaeton  en 
peuplier, qu'on  croyoit  voir  ce  chan- 
gement. Ces  façons  de  parler  peu* 
vent  être  raportées  à  i'hypotypofe 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

*  Tiim  Phaetomiadas  mulco  circumdal 
amarx 
Corticis,  atque   lolo  prccéras  érigit  alnos* 
V,v<.Ec!.  vi.  y.  6z. 


La  Synecdoque»    îi0 

IV. 

La   Synecdoque.* 

.1  j  E   terme  de  Synecdoque  fignifie     s-.m<h*3 
compreheniion  ,  conception  :  en  eter  flon. f 
dans  la  Synecdoque  on  fait  conce- 
voir à  l'efprir.  plus  ou  moins  que  le 

*  On  écrit  ordinairement  Synecdoche,  voici 
les  raifbns  qui  me  déterminent  à  écrire  Syr 
necdoque. 

i  ° .  Ce  mot  n'e#  point  un  mot  vulgaire  qui 
{bit  dans  la  bouche  des  gens  du  monde ,  en- 
fôrte  qu'on  puifFe  les  consulter  pour  conoitre 
l'ufàge  qu'îifaut  fuivre  par  raport  à  la  pro- 
nonciation de  ce  mot. 

i°,  Les  gens  de  Iertres  que  j'ai  consultés  le 
prononcent  diféremment ,  les  uns  difènt  Sy 
necdoche  à  la  françoiie  ,  corne  Roche  ,  &  les 
autres  fbutiènent  avec  Richelet ,  qu'on  doit 
prononcer  Synecdoque, 

3  Q .  Ce  mot  eft  tout  grec  SvrexJ^  ;  il  faut 
donc  le  prononcer  en  confêrvant  au  x  fa  pro- 
nonciation originale  ,  c'eft  ainfî  qu'on  pro- 
nonce &  qu'on  écrit  ine%*  ;  Monarque  (tnàfx^ 
8cul,c.r,j<,  ;  Pentateuque ,  vcrrorci^a^  ;  Andro- 
tnaque  ,  A.'ri'foftâx*  j  Télémaque  ,  T»Aé«a;to«  , 
&c.  On  confèrve  la  même  prononciation  dans 
J£çho  j  Hy,  ;  Ecole  ,  Scholi  E^pxà ,  &c. 

Je  crois  donc  que  lynecdoque  étant  un  mot 
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mot  dont  on  fe  fert  ne  {ignifie  dan$ 
le  fens  propre. 

and  au  lieu  de  dire  d'un  home 
qu'il  aime  Je  vin  ,  je  dis   qu'il  aime 
la  bouteille,  c'eft  une  (impie  méto- 
c'eû  un  nom  pour  un  aurre: 
mas  quand  je  dis  teni  ?urcent 

vaifTea.iX,  non  feulement  je  prens  un 
nom  pour  un  autre  ,  mais  je  done  au 
mot  i/'oiki  une  lignification  plus  éten- 
due que  celle  qu'il  a  dans  le  fens 
propre  ;  je  prens  la  partie  pour  le 

tO'J% 

La  Synecdoque  efi  donc  une  cf- 

ie  qui  fl'efl  point  dans  i'ufage  vul- 
gai"e  ,  ii  faut  l'écrire  d'une  manière  qui  n'in- 
duife  pas  à  une  prononciation  peu  convena- 
ble à  for.  c 

4°.  L'ufage  de  rendre  par  <:/z  le  *  des 
Grecs,  a  introduit  une  prononciation  fran- 
çoife  dans  pîufieurs  mots  que  nous  avons  pris 
des  Grecs.  Ces  mots  étant  devenus  commis, 
&  l'ufage  ayant  fixé  la  manière  de  les  pronon- 

.:  de  les  écrire  ,  refpectons  l'nûge  ,  pro« 
tionçons  catéchijme,  machine  ,  chimère  ,  Ar- 
chidiacre, Arclii-eile  3  &c.   corne  nous  pro- 
9ns  chi  dans  les  mots  françois  :  mais  en- 
co-e  un  coup  Synecdoque  n'efl  point  un  mot 

pire  ,  écrivons  dinc  &  prononçons  SjTi 
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pèce  de  métonymie,  par  laquelle  on 
ûone  une  lignification  particulière  à 
un  mot ,  qui  dans  le  feus  propre  a 
une  lignification  plus  générale  ;  ou 
au  contraire  ,  on  done  une  lignifi- 
cation générale  à  un  mot  qui  dans 
le  fens  propre  n'a  qu'une  îignitica* 
tion  particulière  En  un  mot ,  dans 
la  métonymie  je  prens  un  nom  pour 
un  autre  ,  au  lieu  que  dans  la  fynec- 
doque  ,  je  prens  le  plus  pourlemom*., 
ouïe  moins  pour  le  plus* 

Voici  les  diférentes  fortes  de  Sy- 
necdoques que  les  Grammairiens  ont 
remarquées. 

i. Synecdoque  du  genre: 
corne  quand  on  dit  les  mortels  pour  les 
homes  ,  le  terme  de  mortels  devroic 
pourtant  comprendre  auffi  les  ani- 
maux qui  font  fujets  à  la  mort  auflî- 
bien  que  nous  :  ainfi,  quand  par  les 
mortels  on  n'entend  que  les  homes , 
c'eft  une  fynecdoque  du  genre  :  on 
dit  le  plus  pour  le  moins.  Edites  m 

Dans  1  tenture  bainte,  créature  ne  vérfum  pr«. 
fie;nifie  ordinairement  que  les  homes;  dl,c,ate  evan: 

î    n  5  m      i     r  gelnim  omm 

c  elt  encore  ce  qu  on  apele  la  lynec-  creatùr*, 
doque  du  genre  ,  parce  qu'alors  un  £*£  c- l^ 
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mot  générique  ne  s'entend  que  d'une 
efpèce  particulière  :  créature  eft  un 
mot  générique,  puifqu'il  comrrend 
toutes  les  elpèces  de  chofes  créées  , 
le4-  arbres ,  les  animaux  »  les  métaux  , 
&c.  Ainfi  lorfqu'il  ne  s'entend  que 
des  homes  ,  c'eft  une  fynecdoque  du 
genre  ,  c'eft- à-dire  ,  que  fous  le  nom 
du  genre  ,  on  ne  conçoit,  on  n'ex- 
primequ'une  efpèce  particulière;  on 
reflraint  le  mot  générique  à  la  (impie 
lignification  d'un  mot  qui  ne  marque 
qu'une  efpèce. 

Nombre  eft  un  mot  qui  fe  dit  de 
tout  aiTemblage  d'unités  :  les  Latins 
fe  font  quelquefois  fervis  de  ce  mot 
en  le  reftraignant  à  une  efpèce  par- 
ticulière. 

i.  Pour  marquer  l'harmonie,  le 
chant  :  il  y  a  dans  le  chant  une  pro- 
jv^sç  *  portion  qui  fe  compte.  Les  Grecs 
apèlent  aufii  ruthmos  tout  ce  qui  fe 
fait  avec  une  certaine  proportion  : 
Quldquid  certo  modo  £r  ratiônefit. 

Virg.  Ecl   #  ,  ,  .  Numéros  mémini,  fi  verba  tent-rem* 
jx.  v.  «. 

53  Je  me  fouviens  de  la  mefure , 
p  de  l'harmonie,  de  la  cadence  »  du 
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juchant,   de  l'air;  mais  je  n'aj  pas 
!«  retenu  les  paroles. 

2.  Nâmerus  Te  prend  encore  en 
particulier  pour  les  vers  ;  parce  qu'en 
éfet  les  vers  font  compofés  d'un  cer- 
tain   nombre  de  pies  ou  de  fylla- 

bes  :  Scribimus  numéros*  nous  fefons    Perfe  fat.  t; 
•des  vers.  Vc3> 

3.  En  François  nous  nous  fervons 
aufli.de  nombre  on  de  nombreux  ,po\ir 
j  marquer  une  certaine  harmonie,  cer- 
taines mefures ,  proportions  ou  ca-  ' 
jdences,  qui  rendent  agréables  àl'o- 
ixeiile  un  air  ,  un  vers  ,  une  période,  ' 
iun  difcours.  II  y  a  un  certain  nom- 
bre qui  rend  les  périodes  harmonieu- 
ses. On  dit  d'une  période  qu'elle  efb 

!fort  nombreufe  ,  numerôfa  orâtio  ;      Clc-  Orat. 

'5/1*1-  ,  1        j       ru       n*Lvm.  ali- 

»c  eit-adire,  que  le  nombre  des  lylla-  *w.I98.&c. 
j  bes  qui  la  compofent  eft  fi  bien  diftri- 
.  bue ,  que  l'oreille  en  eft  frapée  agréa- 
blement :  nâmerus  a  aufii  cecte  figni  ■ 
'  fication  en  latin.  In  or  aliène  nûmerus      cic.  Orat; 
•  latine ,  grœcè  p»9«o* ,  inéjje  dicitur .  • . .   "" **•  -*^ 
• .  Ad  caméndas  aures  .,  ajoute  Cicé- 
ron ,  nàmeri  ab  oratôre  quœruntur  *  & 
plus  bas  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
Ariftéteks  verfum  in  oratïénz  vetat  effe^ 
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■-.;:  :  ote  ne  veut  point, 

qu'il  le  trouve  un  vers  dans  la  profe, 
c'eft  à  dire  ,  qu'il  ne  veut  poini 
lorfqu'on  écrit  en  profe  ,  il  fe  trouve 
dans  le  difcours  le  même  aflemblagl 
ce  pies  ,  ou  le  même  nombre  de  lyl- 
labes  qui  forment  un  vers.  Il  veut  ce-; 
pendant  que  la  profe  ait  de  l'harmo- 
nie ;  mais  une  harmonie  qui  lui  loieS 
particulière  ,  quoiqu'elle  àiy- 
égalemer.r  du  nombre  de  es  & 

ce  .'^rangement  des  mots. 

il.  Il  y  a  au  contraire  la  SynecI 

DCQUE  DE  L5ESPECE  :  c'tfl  lorfq      lll 

mot ,  qui  dans  le  fens  propre  ne  fignii 
fie  qu'une  e:ptce  pairiculière  ,  fe 
f  end  pour  ie  genre ,  c'eft  ami?  qu'on 
apele  quelquefois  -  :  ;  r  un  méchant 
home.  C'eft  alors  prendre  U  moins 
pour  marquer  le  plus, 

11  y  avoit  -  ris  a  Te  (Ta  lie  ,  entre 
le  mont  Offa  Ôc  le  mont  Olympe  , 
une  fameufe  plaine  apeLée  Tempe  , 
qui  pafîoit  pour  un  des  plus  beaux 
lieux  de  la  Grèce;  les  hoëtes  grecs 
&  latins  e  ont  Fervis  de  ce  mot  par J 
tid  :  marquer  toutes  iortes' 

de  b^.e-  campagnes. 
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»  Le  doux  fomeil  ,  die  Horace , 
»  n'aime  point  le  trouble  qui  règne 
*>  chez  les  grands  ,  ii  ie  plaît  dans  les 
s>  petites  maifons  de  bergers ,  à  Tom- 
»  bre  d'un  ruilïeau  ,  ou  dans  ces 
x>  agréables  campagnes ,  dont  les  ar- 
*»  bres  ne  font  agités  que  par  le  zé-« 
33  phire;  «  &  pour  marquer  ces  cam- 
pagnes ,  ii  ie  fert  de  Tempe  : 

•  . .  Somm-us  a  gré  fa  uni  Kor  j    . 

Lenis  virorum  ,  non  hum  îles  domos      od.  i.  v.  22, 
Faitidit ,  umbro/amque  ripam , 
Non  zéphjrls  agitata  Tempe. 

Le  mot  de  corps  &  le  mot  d'ame  fe 
prènent  autîi  quelquefois  léparément 
pour  tout  l'home  :  on  dit  populaire- 
ment, furtout  dans  les  provinces,  ce 
corps-là  ,  pour  cet  home  ià  ;  voilà  un 
plaifant  corps  „  pour  dire  un  plaifant 
pei  louage.  On  dit  aufii  qu'il  y  a  cent 
mille  âmes  dans  une  ville  ,  c'eft  à  dire, 
cent  mille  habitans.  Omnes  animœ  do-     Gen.  c4V; 
mis  Jacob,  toutes  les  perfones  de  la  v*2,7- 
famille  de  Jacob.  Génuitféxdecim  âni«     H>id.  v.  18, 
mas ,  il  eut  feize  enfans. 

in.  Synecdô  que  d1\ns  le 
nombre,  c'eft  lorfqu'on  met  un 
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fîngulierpour  un  pîurier,  ou  un  plu- 
rier  pour  un  linguîier. 

1.  Le  Germain  révolté ,c'eft -à  dire, 
les  Germains ,  les  Aiemands ,  Vénemi 
;  knt  à  nous  ,  c'euSà  dire,  les  énemis. 
Dans  les  hiitoiiens  latins  on  trouve 
fouvent  pédes  pour  p édites  ;  le  fan- 
tafîln  pour  les  fantaflîns ,  l'Infante- 
rie. 

2.  Le  plurier  pour  le  finguîier.. 
Souvent  dans  le  fîyle  férieux  on  die 
nous  ;  au  lieu  de  je ,  &  de  même  , 

ï&oddiâmm  II  ejt  écrit  dans  les  Prophètes  ^  c'eft-à- 

%h^.UtT  c^re'  ^ans  un  ^vre  ^e  <iue4u5un  des»! 

c.-,v.  25/    Prophètes. 

5.  Un   nombre   certain  pour  utw: 
nombre  incertain.  Il  me  Va  dit^dix^ 
fois  j  vingt  fois ..  cent  fois ,  mille  fois  ,  - 
c'eft-à  dire  ,  plufieurs  fois. 

4.  Souvent  pour  faire  un  compte-  j 
rond ,  on  ajoure  ou  l'on  retranche  ce 
qui  empêche  que  le  compte  ne  foit 
rond  :  ainfï  on  dit  la  vtrjion  des  fep- 
tante,  au  lieu  de  dire  la  verfion  des 
foixante  &  douze  interprètes  ,  qui , 
félon  les  Pères  de  l'Eglife,  tradui- 
fîrent  l'Ecriture  Sainte  en  grec,  à  la 
prière  de  Ptolemee  Philadelphe ,  Roi 

d'Egypte  | 
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H'Egypte  ,  environ  trois  cens  ans 
avant  J.  C.  Vous  voyez  que  c'eft 
toujours  ou  le  plus  pour  le  moins, 
ou  au  contraire  le  moins  pouï  le  plus* 

IV.  LA  PARTIE  POUR  LE  TOUT, 
&  LE  TOUT  POUR  LA  PARTIE.   Ainfl 

la  tète  fe  prend  quelquefois  pour  tout 
l'home  :  c'eft  ainfi  qu'on  dit  comu- 
nément,  on  a  payé  tant  par  tête,  c'eft- 
à-dire,  tant  pour  chaque  perfone  ; 
une  tête  fi  chère  ,  c  eft-àdire  ,  une 
iperfone  li  précieufe  ,  fi  fort  aimée. 

Les  Poètes  difent  après  quelques 
moîfons  j  quelques  étés  .,  quelques  hi- 
vers, c'eft- à-dire,  après  quelques  an- 
nées. 

L'onde ,  dans  le  fens  propre  ,  li- 
gnifie une  vague  ,  un  flot ,  cependant 
les  Poètes  pvènent  ce  mot  pour  la 
mer  ,  ou  pour  l'eau  d'une  rivière, 
ou  pour  la  rivière  même. 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebèle  Quînault: 

Seferoit  vers  fa  fôurce  une  route  nouvèle  ,       Ifîs>  aû*  *• 
T>1     ^        ■>  •  , ,        ,  fc.  3. 

Plutôt  qu  on  ne  verroit  votre  cœur  dégage  : 

Vo}ez  couler  ces  Bots  dans  cette  vaiîe  piaine  ; 

C'eft  le  même  penchant  qui  toujours  les  en- 
traîne j 

F. 
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JLeur  cours  ne  change  point ,  &  vous  ave*  | 
changé. 

Dans  les  Poètes  latins ,  la  poupe 
ou  la  proue  d'un  vaifleau ,  fe  prènenc 
pour  tout  le  vaifleau.  On  dit  en  fran* 
çois  cent  voiles,  pour  dire  cent  vaif- 
feaux  ,  Teèlum ,  le  toit ,  fe  prend  en 
latin  pour  toute  la  maifon  :  JEnean  in 
vire:.  /En.  régia  ducit  tefla ,  elle  mène  Enée  dans  > 
î.y.635.       fon  palais. 

La  porte ,  &  même  le  feuil  delà  porte, , 
fe  prènent  auiîi  en  latin  pour  toute  la 
maifon  ,  tout  le  palais  ,  tout  le  tem-  ■ 
pie,  C'eft  peut-être  par  cette  efpèce  : 
de  fynecdoque  qu'on  peut  doner  un 
fens  raifonable  à  ces  vers  de  Vir- 
gile: 

/En.  1.  v.        Tum  foribus  Divse ,  média  tefludine  terrH 
50$.  pli  » 

Septa  armis ,  fblidque  alte  fûbriixa  refedir»  . 

SiDidon  étoh  afllfe  à  la  porte  du 
temple  ,  jonbus  Divce  ,  cornent  pou* 
voit-elle  être  afïîfc  en  même  tems 
fous  le  milieu  de  la  voûte  ,  média 
tejlàdine?  C'eft  que  par  foribus  Divce^ 
il  faut  entendre  d'abord  en  général  1 
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le  temple  ;  elle  vint  au  temple ,  &> 
fe  plaça  fous  la  voûte. 

Lorfqu'un  citoyen  romain  étoiê 
fait  efclave  ,  fes  biens  apartenoient 
à  Tes  héritiers  ;  mais  s'il  revenoifc 
dans  fa  patrie  ,  il  rentroit  dans  la 
poflfeflion  &  jouiiïance  de  tous  fes 
biens  :  ce  droit  ,  qui  eft  une  efpèce 
de  droit  de  retour ,  s'apeioit  en  latin 
jus  pofi  liminii  ;  de  pojl ,  après ,  de 
de  limen,  le  feuil  de  la  porte,  l'en- 
trée» 

Porte,  par  fynecdoque  &  par an- 
tonomafe  .  fignirie  aufli  la  cour  du 
Grand-  Seigneur  ,  de  l'Empereur 
Turc.  On  d\t  faire  un  traité  arec  la 
Porte*  c'eft-à  dire  ,  avec  la  Cour  Ot- 
tomane. C'eft  une  façon  de  parler  qui 
nous  vient  des  Turcs  :  ils  noment 
Porte  par  excèlence  la  porte  du  fé- 
rail  ,  c'eft  le  palais  du  Sultan  ou 
Empereur  Turc  ,  &  ils  entendent 
oar  ce  mot  ,  ce  que  nous  apelons 
a  Cour. 

Nous  difons  il  y  a  cent  feux  dam 
Hé  village  ,  c'eft-à -dire,  cent  fa- 
illies. 

On  trouve  aufli  des  noms  de  vil- 
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les  ,  de  fleuves  ,  ou  de  pays  particu- 
liers ,  pour  des  noms  de  provinces  ôc 
de  nations.  *  Les  Pélafgiens ,  les  Ar« 
giens,  les  Doriens,  peuples  particu* 
liers  de  la  Grèce ,  fe  prènent  pour 
tous  les  Grecs ,  dans  Virgile  &  dans 
les  autres  Poètes  anciens. 

On  voit  iouvent  dans  les  Poètes 
le  Tibre  *  *  pour  les  Romains  ;  le  Nil 
pour  les  Egyptiens  ;  la  Seine  pour 
les  François. 

Bolleau.     Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars! 
EP- ï#  La  Seine  a  des  Bourbons  >  le  Tibre  a  des  Ce-»  • 

fàrs. 

rdem ,       Fouler  aux  piis  l'orgueil  &  du  Tage  &  du 
Difcours  au  Tibre. 

Roi. 

Par  le  Tage  il  entend  les  Efpa- 
gnols ,  le  Tage  eft  une  des  plus  cé- 
lèbres rivières  d'Efpagne. 

v.  On  fe  fert  Iouvent  du  nota 
de  la  matière  pour  marquer  la 

*'Eurus  ad  auroram  Nabathxaque  régna 
recéffit.  Ovid.  Metam.l.  i.  v.  6  i. 

'**  Cum  Tiberi,  Nilo  gratia  nulla  fuatt 
Prop*  1.  z.Eleg.  33.  v.  zo.PerTiberimRo- 
nktioi  y  per  Nilum  iEgyptios    intelligittiS  , 
flirodÙ,  in  Progert* 
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CHOSE  QUI  EN  EST  FAITE  :  le  pin  OU 

queîqu'autre  arbre  (éprend  dans  les 
Poëtes  pour  un  vaifleau  ;  on  dit  co- 
munément  de  L'argent,  pour  des  pic- 
ces  d'argent ,  de  la  monoie.  Le  fer  fe 
prend  pour  l'épée  :  périr  par  le  fer. 
Virgile  s'eft  fervi  de  ce  mot  pour  le" 
foc  delà  charueî 

At  prius  igndtum  ferro  qiiam  fcindimus     i.  Geotgy 
a>quor.  v'  5°- 

iM.  Boileau  dans  Ton  ode  fur  la  prife 
de  Namur  ,  a  dit  l'airain  pour  dire 
les  canons. 

Et  par  cent  bouches  horribles 
l'airain  fiir  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  &  la  mort» 

Uairain  en  latin  as  *  fe  prend  auftî 
ftéquenment  pour  la  monoie  ,  les  ri- 
ichefîes  :  la  première  monoie  des  Ro-„ 
.mains étoit de  cuivre:  œs aliénum ,  le 
■cuivre  d'autrui  ,  c'eft  à-dire  ,  le  bien 
d'autrui,  qui  eft  entre  nos  mains  ^ 
«os  dettes  ,  ce  que  nous  devons. 

Enfin  œra  fe  prend  pour  des  va- 
fes  de  cuivre ,  pour  des  trompètes  e 

Eiij-       *  . 


\i6    La  Synecdoque. 

des  armes ,  en  un  mot  pour  tout  c6 

qui  fe  fait  de  cuivre. 

Dieu  dit  à  Adam  ,  tu  es  pouffière , 

Ccrzc.  3.  v.  &  tu  retourneras  en  poulfière  ,  pulvis 

».  jfj  fr  in  pâlverem  revert  éris  *  c'eft-à- 

dire ,  tu  as  été  fait  de  pouflière ,  tu  as 

été  formé  d'un  peu  de  terre. 

Virgile  s'eft:  fervi  du  nom  de  l'élé- 
phant, pour  marquer  amplement  de 
l'ivoire  ;  *  c'eft  ainii  que  nous  di- 
fons  tous  les  jours  un  cajlor  ,  pour 
dire  un  chapeau  fait  de  poil  de  càk 
tor,  &c. 

Le  pieux  Enee ,  dit  Virgile,  ** 
Hafle,pi-  lança   fa   hafte  avec  ta»t    de  force 

eue  ,    lance-  ~\x  s  ?    .■  t 

v.  le  p. de  con:re   iviezence,    quelle  perça   le? 

Mqmfeuc©n,  bouclier  fait  de  trois  plaques  de  cui- 

3e4'p'65'  vre  ,  &  qu'elle  traverfa  les  piquures 

de  toile  >»&  l'ouvrage  fait  de  trois 

....  *Exauro  ,  lolidoquee;ephanto.  Georg* 
pt.  v.  lé. 

Dona  dehinc  auro  gravia  fedoque    eîe- 

phanto.  jEn.  ni.  v.  464. 
*  *  Tum  plus  JEhêàs  haiîam  jàcit  :  illa  per 

orbem 
JEre  cavum  triplici  per  linea  terga  3  tribu.{* 

que 
Tranfiitmtéxtumtaurisopus,   j£n*  1.  X. 
v.  783. 
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.taureaux ,  c'eft-  à-dire,  de  trois  cuirs. 
Cette  façon  de  parler  ne  ferok  pas 
entendue  en  notre  langue. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  foit 
permis  de  prendre  indiférenment  un 
nom  pour  un  autre ,  foit  par  méto- 
nymie ,  foit  par  'fy  necdoque  :  il  faut , 
encore  un  coup,  que  les  exprefîlons 
figurées  foient  autorifées  parl'ufage; 
ou  du  moins  que  le  fens  litérakqu'on 
veut  faire  entendre,  fe  préfente  natu- 
rèlement  à  l'efprit  fans  révolter  la 
droite  raifon ,  &  fans  blelTer  les  oreil- 
les acoutumées  à  la  pureté  du  lan-. 
l  gage.  Si  l'on  difoit  qu'une  armée  nar 
vale  étoit  conipofée  de  cent  mâts ?> 
ou  de  cent  avirons,  au  lieu  dédire 
cent  voiles  pour  cent  vaiileaux ,  on  fe 
rendroit  ridicule  ;  chaque  partie  ne 
fe  prend  pas  pour  le  tout  ,  &  cha- 
que nom  générique  ne  fe  prend  pas 
pour  une  efpèce  particulière  ,  ni 
tout  nom  d'efpèce  pour  le  genre; 
c'eft  l'ufage  feul  qui  doue  à  fon  gré 
ce  privilège  à  un  mot  plutôt  qu'à  un 
autre. 

Ain-fi,  quand  Horace. a  dit  que  les 
combats  font  en  horreur  aux  mères  , 

Fiv 
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Kor.î.t.od.  belîa  mâtribus  deteftâta  ;  je  fuis  per~ 
fuadé  que  ce  Poëte  n'a  voulu  parler 
précifément  que  des  mères.  Je  vois 
une  mère  alarmée  pour  fon  fils  , 
qu'elle  fait  être  à  la  guerre  ,  ou  dans 
un  combat ,  dont  on  vient  de  lui 
aprendre  lanouvèle:  Horace  excite 
ma  fenfibilité  en  me  fefant  penfer 
aux  alarmes  où  les  mères  font  alors 
pour  leurs  enfans  ;  il  me  femble  mê- 
me que  cette  tendrefle  des  mères  eft 
ici  le  feul  fentiment  qui  ne  (oit  pas 
fufceptible  de  foibleiTe  ou  de  quel- 
qu'autre  interprétation  peu  favora- 
ble; les  alarmes  d'une  maîtreffe  pouc 
fon  amant,  n'oferoient  pas  toujours 
fe  montrer  avec  la  même  liberté , 
que  la  tendrefle  d'une  mère  pour  fon 
fils.  Ain  fi  quelque  déférence  que  j'aie 
pour  le  favant  P.  Sanadon  ,  j'avoue 
que  je  ne  faurois  trouver  une  fynec- 
do.que  de  Pefpèce  dans  bella  mâtri- 
bus deteftâta.  Le  P.  Sanadon  croit  que 
^HonTe  Triâtribus  comprend  ici ,  même  lesjeu- 
t.  î.p.  7.'  nés  filUs  :  voici  fa  traduction  :  Les 
combats  ,  qui  font  pour  les  femmes  un 
objet  d'horreur.  Et  dans  les  remar- 
?p.  i2f     <lues  il  dit  >  que  »*les  mères  re^ 
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w  doutent  la  guerre  pour  leurs  époux 
»  &  pour  leurs  enfans  i  mais  les  jeunes 
»  filles,  ajoute-t- il ,  ne  doivent  pas 
9»  moins  la  redouter  pour  les  objets 
»  d'une  tendrefle  légitime  que  la  gloi- 
»  re  leur  enlève ,  en  les  rangeant  fous 
33  les  drapeaux  de  Mars.  Cette  raifori 
»  m'a  fait  prendre  matres  dans  la 
3>  lignification  la  plus  étendue ,  come 
*  les  Poètes  l'ont  fouvent  employé. 
»  Il  me  femble  ,  ajoute  t  il ,  que  ce 
»  fens  fak  ici  un  plus  bel  éfet.  « 

Il  ne  s'agit  pas  de  doner  ici  des 
inftru&ions  aux  jeunes  filles ,  ni  de 
leur  aprendre  ce  qu'elles  doivent 
faire ,  lorfque  la  gloire  leur  enlève  les 
objets  de  leur  tendrejje ,  en  les  ran- 
geant fous  les  drapeaux  de  Mars  £ 
c'eft  à  dire  >  lorfque  leurs  amans  font 
à  la  guerre  ;  il  s'agit  de  ce  qu'Ho- 
lace  a  penfé  :  or  ,  il  me  femble  que 
le  terme  de  mères  *n'eft  relatif  qu'à 
enfans  j  il  ne  l'eft  pas  même  à  époux* 
encore  moins  aux  objets  d'une  ten-* 
drejfe  légitime.,  J'ajouterois  volon— 
tiers  ,  que  tes  jeunes  filles  s'opofent. 
à  ce  qu'on  les  confonde  fous  le  nom 
île  mères  s.  mais  pour  parler  plus  fé^ 
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rieufement ,  j'avoue  que  lorfque  je 
lis  dans  la  traduction  du  P.  Sana- 
don  ,  que  les  combats  font  pour  les 
femmes  un  objet  d'horreur  ,  je  ne  vois 
que  des  femmes  épouvantées  ;  aa 
lieu  que  les  paroles  d'Horace  me 
font  voir  une  mère  atendrie  1  arnfi 
je  ne  fens  point  que  Tune  de  ces 
expreflions  puifîe  jamais  être  l'image 
de 'l'autre;  &  bien  loin  que  la  tra- 
duction du  P.  Sanadon  fa  fie  fur 
moi  un  plus  bel  éfet ,  je  regrère. 
le  fentiment  tendre  qu'elle  me  fait 
perdre.  Mais  revenons  à  la  fynec- 
cloque. 

Corne  il  eft  facile  de  confondre 
cette  figure  avec  la  métonymie  ,  je 
crois  qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'ob- 
ferver  ce  qui  diitingue  la  fynecdo- 
cjue  de  la  métonymie,  c'eft  i&.  Que 
la  fynecdoque  fait  entendre  le  plus 
par  un  mot  qui  dans  le  fens  propre 
îgnifle  le  moins  ,  ou  au  contraire 
elle  fait  entendre  le  moins  par  un 
mot  qui  dans  le  fens  propre  marque 
le  plus. 

20.  Dans  l'une  &  dans  l'autre  fi- 
gure il  y  a  une  relation  entre  i'ob- 


La  Synecdoque,     ijr 

}$t  dont  on -veut  parler ,  &  celui  donr 
on   emprunte  le  nom  ;  car  s'il  n'y 
avoit  point  de  raport  entre  ces  ob- 
jets ,   il  n'y  auroit  aucune  idée  ac- 
celfoire  ,  &  par  conféquent  point  de 
trope  :  mais  la  relation  qu'il  y  a  en- 
tre les  objets  ,  dans  la  métonymie  , 
cft  de  telle  forte  ,  que  l'objet  dont 
on  emprunte  le  nom  ,  fublifte  indé- 
pendament  de  celui  dont  il  réveille 
l'idée  ,  &  ne  forme  point  un  enfem- 
ble  avec  lui.  Tel  eft  le  raport  qui  fe 
Trouve  entre  la  caufe  &  Vefets  entre 
l'auteur  &  fon  ouvrage  .  entre  Ce- 
lès  &  le  blé  ;  entre  îe  contenant  &  le 
contenu,  corne  entre  la  bouteille  Se 
le  vin  :   au  lieu  que  la  liaifon   qui 
fe  trouve  entre  les  objets ,  dans  la 
fynecdoque  ,  fupofe  que  ces  objets 
forment  un  enfemble  corne   le  tout 
&  la  partie  ;  leur  union  n'eft  point 
un  fimple  raport ,  elle  eft  plus  inté- 
rieure &  plus  indépendantes  c'eftee 
qu'on  peut  remarquer  dans  les  exem- 
ples de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  figAi- 
:  ïesr 
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i^SS^i  JL'Antanomafe  effi  une  efpèce  cfe 
nom  pour  tm  fynecdoque ,  par  laquelle  on- met  ua 

autre,  de  âvr)  ' 

pour  contre,    I)0m  COITUin   pour    UX1    nom    propre  * 

&^w«z<*  je-  ou  bien  un  nom  propre  pour  un  no nr 
comua,  Dans  le  premier  cas,  on 
veut  faire  entendre  que  la  perfone 
ou  la  chofe  dont  on  parle  excèle  fur- 
toutes  celles  qui  peuvent  être  corn- 
prifes  fous  le  nom  comun  ^  &  dans, 
le  fécond  cas,  oh  fait  entendre  que 
celui  dont  on  parle  reflèmble  à 
ceux  dont  le  nom;  propre  eft  célè- 
bre par  quelque  vice  ou  par  quelque- 
vertu* 

.1.  Philo/ophe,  Orateur,  Poëte  >  Roi*. 
Ville  y  Monfieur ,  font  des  noms  co- 
rauns  >  cependant  l'antonomafe  en 
fait  des  noms  particuliers  qui  équi- 
valent à  des  noms  propres. 

Quand  les  anciens  difent  le  PkUo~ 
fophe  y   ils  entendent  Ariftote». 

Quand  les  La-tins  difent  VQraq> 
Uu.r  %  iis  entendent  CiciiQ&a 
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Quand  ils  difent  le  Poète,  ils  enten- 
dent Virgile. 

Les  Grecs  entendement  parler  de 
Démofthène,  quand  ils  difoient  VO* 
rateur  j  .&  d'Homère  quand  ils  di- 
foient le  Poète, 

Quand  nos  Théologiens  difent 
le  Docteur  angélique  a  ou  VAnge  de 
FEcole,  ils  veulent  parler  de  S.  Tho- 
mas. Scot  eft  apelé  le  Docteur  fubtil, 
S.  Auguftin  le  Dotlwr  de  la  grâce* 

Ainïi  on  do  ne  par  excèlence  &  par 
antonomafe,  le  nom  de  la  feience  ou 
de  l'art  à  ceux  qui  s'y  font  le  plus 
diftingués, 

Dans  chaque  royaume  >  quand  or* 
dit  (implemeut  le  Roi,  on  entend  le 
Roi  du  pays  où  l'on  eft;  quand  on 
dit  la  ville  ,  on  entend  la  capitale  du 
royaume,  de  la  province  ou  du 
pays  dans  lequel  on  demeure* 

Quo  te  ,  Mœri ,  pedes  l  an  quo  via  ducit  in  Virg.  Ecoa^ 

Urbem  en  cet  endroit  veut  dire  la 
ville  de  Mantoue:  ces  bergers  parlent, 
par  raport  au  territoire  où  ils  de- 
jnemçiu.  Mais  Quanti  les  ancien^  p.4% 
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ioient  par  raport  à  l'Empire  Ro^ 
main  ,  alors  par  urbem  ils  entendoienC 
la  ville  de  Kome» 

.  Dans  les  comédies  grèques  j  ou  ti- 
rées du  grec,  la  ville  (.  aftu)  veut 

urbsTi<tfè,  dire  Athènes  ;  An*  in  aftu  vérin  ? 

de  a«  ma-  Eft-il  venuà  la  ville?  Cornélius  Né- 
pos  parlant  de  Thémiftocle  &  d*Al- 
cibiade  ,  s'eft  fervi  plus  d'une  fois  de 
ce  mot  en  ce  fens,  *  * 

Dans  chaque  famille,  Monjuur T 
veut  dire  le  maître  de  la  mai  ton  « 

Les  adjectifs  ou  épithètes  font  des 
noms  cornu ns ,  que  l'on  peut  apliquer 
aux  diférens  objets  auxquels  ils  con- 
viènent  ,  l'antonomafe  en  fait  des 
fîoms  particuliers  :  Vinvincible ,  le  con- 
quérant ,  le  grand .,  le  jufle  .,.  le  fage  T 
fe  difent  par  antonomafe ,  de  cer- 
tains Princes  ou  d'autres  perfones 
particulières. 

*  Tëren.  Eun.  aft.  y.  fc.  vr.  félon  Madame* 
Dacier ,  &  fc.  5.  v.  17.  félon  les  éditions 
Talgaires. 

*  *  Xerxes  prôtinus  accéfïlt  afloi  Cvrn*> 
Nep.  Themift.  4. 

Alcibiades  poftjuam  aflu  vemtr  Idem* 
Alcib*  6,  ■ 
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Tite-Live  apèle  fouvent  Amiibal  Tit.Lï?.  !» 
le  Carthaginois  ;  le  Carthaginois ,  dit- 
il,  avoit  un  grand  nombre  d'homes  1 
abundâbat  muldtùâine  hominum  Pa- 
nas, Didon  dira  fa  fceur*,  vous  mzt- 
Wt\  fur  le  hacker  Us  armes  que  le  per- 
fide a  laiffées ,  &  par  ce  perfide  elle 
entend  Ènée. 

Le  DeftruEleur  de  Carthage  &r  de 
Numance>  fignifie  par  antonomafe  , 
Scipion  Emilien. 

Il  en  eft  de  même  des  noms  pa- 
tronymiques dont  j'ai  parlé  ailleurs  9 
ce  font  des  noms  tirés  du  nom  du 
père  ou  d'un  aïeul ,  &  qu'on  done 
aux  defcendans  ;  par  exemple ,  quand 
Virgile  apèle  Enée  Anchisiades  ,  ce  ^n*i.v..-*» 
nom  eft  doné  à  Enée  par  antono-  4°7' 
mafe ,  il  eft  tiré  du  nom  de  Ton  père , 
qui  s'apeloit  Anchife.Diomède  ,  hé- 
ros célèbre  dans  l'antiquité  fabu- 
leufe ,  eft  fouvent  àçeléTydides ,  parce- 
qu'il  étoit  fils  de  Tydée,  Roi  des 
Etoliens. 

Nous  avons,  un  recueil  ou  abrégé 

*  Arma  viri ,  thalamo  qux  fixareliquit 
Impius.»»  fuper  ipiponas.   jEii*  1.  i¥» 
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des  loix  des  anciens  François,  quî 
a  pour  titre ,  Lex  Sâlica  :  parmi  ces 
loix  il  y  a  un  article  *  qui  exclut  les 
femmes  de  la  fucceffion  aux  terres 
faîiques ,  c'eft  à- dire,  aux  fiefs  :  c'eft 
une  loi  qu'on  n'a  obfervée  inviola- 
blement  dans  la  fuite  qu'à  l'égard  des 
femmes  qu'on  a  toujours  exclufes  de 
la  fucceiîion  à  la  courone.  Cet  ufage 
toujours  ohfervé  ,  err  ce  qu'on  apèle 
aujourd'hui  loi  falique  par  antono- 
mafe,  c'eft-à-dire  ,  que  nousdonôns 
à  la  loi  particulière  d'exclure  les  fem» 
mes  de  la  courone  ,  un  nom  que  nos- 
pères  donèrent  autrefois  à  un  recueil 
général  de  loix. 

ii.  La  féconde  efpèce  d'antono- 
mafe  ,  eft  lorfqu'on  prend  un  nom 
propre  pour  un  nom  coraun  ,  ou 
pour  un  adjectif» 

Sardanapale  ,  dernier  Roi  des  Af- 
fîriens  ,  vivoit  dans  une  extrême 
molette  ;  du  moins  tel  eft  le  fen- 
tîment  comun  :  de  là  on  dit  d'un 

*  De  terra  vero  falicâ  ,  nulla  portio  ha?re~ . 
ditâtis  mulieri  véniat ,  fed  ad  virilem  Texinn 
toia  terra?  ha?reditas  pervcniat,  Lex  Srilidiç 
art.  £2,  de  Alode.  $»é» 
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i Voluptueux-,  cefl  un  Sardanapale. 

L'Empereur  Néron  fur  un  prince 
de  mauvaifes  moeurs ,  &  barbare  jus- 
qu'à faire  mourir  fa  propre  mère  ; 
de  là  on  a  dit  des  Princes  qui  lui  ont 
reffemble  ,  c'eft  un  Néron, 

Caton  ,  au  contraire ,  fut  recoman- 

dable  par  l'auftérité  de  fes  moeurs: 

de  là  S.  Jérôme  a  dit  d'un    hypo-  cHier'M 

,  P        n  ^  1  /  r      Ep.  13.  Rua 

ente,   c  eit   un  Caton   au  dehors  ,  ■  Monach.fub.. 

iun    Néron   au  dedans,  intus  Nero  a  Çm'ulzt'^r 

JOriS   CaîO.  edit.  17181p. 

Mécenas  t   favori  de  l'Empereur  **6t 
Augufte,  protégeoit  les  gens  de  let- 
tres :    on  dit    aujourd'hui  d'un  fei- 
gneur  qui  leur  acorde  fa  protection  , 
cefl  un  Mécénas. 

Mais  fans  un  Mécénas ,  à  quoi  lert  un  Au-  ,,  Boileaa 
gurte  ? 

c'eft-à-dire  ,  fans  un  protecteur. 

Irus  étoit  un  pauvre  de  l'île  d'Itha-  Homer.- 
que,  qui  étoit  à  la  fuite  des  amans  Odiff.  1. 18» 
de  Pénélope  ,  il  a  doné  lieu  au  pro- 
verbe des  anciens ,  plu  s  pauvre  quîrus* 
Au  contraire  ,  Créfus  ,  Roi  de  Ly- 
die j  fut  un  Prince  extrêmement  ri- 
che j  de  là  on  trouve  dans  lesPoë: 
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tes  Iras  pour  un  pauvre  ,  &  Créais 
pour  un  riche. 

0 . 1,  t?:%       Iras  &  e3  fîibito  qui  mcdo  Crcefus  erat. 
:::<  Efe&  >        ....  Non  diflat  Crœfus  ab  Iro.  $ 

Liji.  Ek»!  Zoïie  fut  un  critique  pafljoné  èc 
£  7.39-  jaloux  :  Ton  nom  fe  dit  encore  "*  d'un 
home  qui  a  les  mêmes  défauts  ;  A  rif- 
tarque  ,  au  contraire  ,  fut  un  criti- 
que judicieux  ;  l'un  &  l'autre  ont  cri- 
tiqué Homère  :  Zoïie  l'a  cenfuré 
avec  aigreur  &  avec  pafnon  ;  mais 
Ariftarque  Ta  critiqué  avec  un  \zge 
difcernement  s  qui  Ta  fait  regarcer 
corne  le  modèle  des  critiques  :  on  a 
dit  de  ceux  qui  Font  imité,  c..'„s 
étoient  des  Âxiflarqne& 

Rcrafleau  ,    -   £t  demoi-nïéfne  Ariïkrcuelncoïncde  : 
rp.  1.    a» 

M**-  C'efl-à-dire  ,  cenceur.  Lifez  vos  ou- 

vrages ,  dit  Horace  *  *  ,  à  un  aœi  ju-^ 

*  Ingenrurr.rr.-  r~-  detr=datîivorHcménï 
Qmfqnis  es ,  ex  illo  ,  Zorie,  noniênha^cs* 
O.ïi.  Remed.  arnor.v.  $6f. 

*  *  Vir  bcnir*  ac  prndens  Yerfus  r&prehé*' 

dc.z  inertes , 
Calpabit  dure  s ,  incomptis  àdlinet  atran» 
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idicîeux  :  il  vous  en  fera  fentir  les  dé- 
fauts ,  il  fera  pour  vous  un  Ariftarqut* 

Therfite  fut  le  plus  mal  fait ,  le 
plus  lâche,  le  plus  ridicule  de  tous 
les  Grecs  :  Homère  a  rendu  les  dé- 
fauts de  ce  grec  fi  célèbres  &  fi  co- 
nus  ,  que  les  anciens  ont  fouvent  dit 
un  Therfite ,  pour  un  home  diforme  , 
pour  un  home  méprifabîe.  C'eft  dans  La  Bruyère» 
ce  dernier  fens  que  M,  de  la  Bruyère  q^^ 
a  dit ,  3>  jetez-moi  dans  les  troupes 
*>  corne  un  (impie  foldat  ,  je  fuis 
a>  Therfite  ;metez  moi  à  la  tête  d'une 
§  armée  dont  j'aie  à  répondre  à  toute 
»  l'Europe ,  je  fuis  Achille.  * 

Edipe >  célèbre  dans  les  tems  fa- 
buleux pour  avoir  deviné  l'énigme 
du  Sphinx ,  a  doné  lieu  à  ce  mot 
de  Térence  ,  Davusfumt  non  Œdipus*  ^J^'ç*^ 
Je  fois  Dave  ,  Seigneur ,  &  ne  fuis  pa&Edipe. 
C'eft-à-dire  ,  je  ne  fai  point  deviner 

Tranfvérfb  calamo  iîgnum  ;  ambîtiofà  re- 
cidet 

Ornaménta ,  parum.  claris  lucem  darc  co* 
get;  ■'.     ; 

Arguet  ambiguë  didum  ;  mutanda  nota- 
bit  , 

Fiet  Ariftàrchus.  Horawàtt,  poet,  v.  44$*    ' 
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les  difcours  énigmatiques.  Dans  no- 
tre Andriène  françoife  on  a  traduit, 

fc.  3.    2     *"  ^e  ^\  ^ave  ->  Mdfefiéàr' ,  &  ne  fuis  pas  devin  : 

ce  quï  fait  perdre  l'agrément  &  la 
jufrefle  de  l'opoluion  entre  Dave  5c 
Edipe  :  je  fuis  Dave  ,  donc  je  m  fuis, 
pas  hdipe>  la  conclufion  eft  jufte;  an 
lieu  que  ,  je  Puis  Dave ,  donc  je  ne  fuis 
pas  devin  ;  la  conféquence  n'eft  pas 
bien  tirée,  car  il  pouroit  être  Dave 
&  devi  i, 

M.  Saumaife  a  été  un  fameux  cri- 
tique dans  le  dix  feptième  fiècle  :  c'eft 
ce  qui  a  doné  lieu  à  ce  vers  de  Boi- 
leau , 

Boîleau  ,     Aux  Saumaîiês  futurs  préparer  des  tortures," , 
Epit.    a  fen 

Lux/  C>eft  c'eft-àdire,  aux  critiques ,  aux  col 
mentareurs  à  venir. 

Xantippe  ,  femme  du  philofoplie 
Socrate  ,  étoit  d'une  humeur  fâ- 
cheufe  &  incomode  :  on  adonéfon 
nom  à  piufieurs  femmes  de  ce  ca- 
ractère. 

Pénélope  &  Lucrèce  fe  font  dis- 
tinguées par  leur  vertu  ,  telle  efrdu 
moins  leurcomune  réputation;  on  a 
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i3oné  leur  nom  aux  femmes  qui  leur 
!  ont  reflemblé  :  au  contraire ,  les+ fem- 
mes débauchées  ont  été  apelées.des 
thrynés  ou  des  Laïs  ;  ce  font  les 
noms  de  deux  fameufes  courtifanes 
de  l'anciène  Grèce, 

Aux  tems  les  plus  fçconds  en  Phrynés ,  en  Boileau,  Sa« 

Lais ,  x. 

Plus  d'une  Pénélope  honora  (on  pays, 

Typhis  fut  le  pilote  des  Àrgonau- 
jt'es  ;  Automédon  fut  l'écuyer  d'A- 
jchille  ,  c'étoit  lui  qui  menoit  fon 
char  :  de  là  on  a  çioné  les  noms  de 
.Typhis  &  d'Auto médon  à  un  home 
qui ,  par  des  préceptes ,  mène  &  con- 
duit à  quelque  fcience  ou  à  quelque 
art.  C'eft  ainfi  qu'Ovide  a  dit  qu'il 
ëtoit  le  Typhis  &  l!Automédon  de 
l'art  d'aimer. 

I     Typhis  &  Automédon  dicar  amoris  e?o,  Ovïd.    as 

1  Jïf  6  Art.  Ama.l, 

Sous  le  règne  de  Philippe  de  Va-  lm  v'8* 
lois  le  Dauphiné  fut  réuni  à  la  cou- 
rone.  *  Humbert  *  Dauphin  de  Vim- 

.  *  Termes  de  la  confirmation  du  dernier  a  de 
de  transport  du  Dauphiné  ,  en  faveur  de 
jGhades  fils  de  Jean  ,  Duc  de  Normandie, 
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nois  >  qui  Te  fit  enfuite  Religieux  d« 
TOrdre  de  S.  Dominique,  yè  ie 
/zr  £r  devejîit  du  Dalphinê  &  defes  au- 
tres terres  *  £r  enfaijii  réellement _,  csrpo-. 
rî.zment  &  *fe/#ir  Charles  pe rit-fils  du 
Roi  j  préftnt  &•  acceptant  pour  h  &  fes 
hoir  s  &  fuccejfeurs  j  &  plus  bas  ,  tranfi 
p:r:e  audit  Charles  .,  [es  hoirs  Çrfuccefi 
feurs,  &  eçux  qui  auront  caufe  dzliperpé* 

Cetadteeitdu  j6  Juillet  i$49.  Voyez  le* 
preuves  de  rhîfioire  du  Dauphir.é  de  M. 
de  Valboonay,  &  fes  Mémoires  pour  fèr- 
vir  à  l'hiifoire  du  Dauphiné.  A  Paris  chez 
tie  Bats ,  171 1. 

»  On  t'eîi  perfiiadé  que  la  condition  en 
»  faveur  du  premier  né  de  nos  Rois ,   é:oit 
»  tacitement  renfermée  dans    ces  paroles  , 
*  quoiqu'elle  n'y   foit  pas  latéralement  ex- 
»  primée  ,  «   come    en  le  croit    cemuné- 
men-.    Hiftoirt  eu    Diuphiné ,  page  603, 
edir.  de  i-::. 
Dans  le  tems  de  cette  donation  faite  à 
1  -.es  ,  Jean  père  de  Charles ,   éroir  le  fils 
c.r.  ;  £u  ?-;  ?...  :;e  de  Valois,  &  fut  foa 
fucceffeur  ,  c'eit  Jean  1 1.  Apres  k  mort  du 
Jeaa  II.  Charles   fen  £ls ,    : 
Dauphin,   lui  fuccéda  au  Rc 
c  eu  Charles  V.  dit   le  Sage.  Ainiî  ce  ne 
fut  pas  le  fils  aint  du  Roi  qui  fut  le  pre- 
mier Dauphin  ,  ce  fut  Char.es  fiis  de  l'ai* 
cf. 
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:uèlemem  6?  héritablement  enfaijlne  6* 
m  propriété  pleine  ledit  Dalphiné. 
Charles  devint  Roi  de  France  ,     Hîft.  ada 

•  v  j  0       1  1      r  •  Monarchie 

cinquième  du  nom  ,  &  dans  la  iuite  Franc. parG. 
»  il  a  été  arête  que   le  fils   aîné  de  Marcel ,  T. 
»  France  porteroit  feul  le  titre  de  m***-*?* 
»  Dauphin. 

On  fait  allufion  au  Dauphin  lorf- 
que  dans  les  familles  des  particuliers 
3n  apèle  Dauphin  le  fils  aine  de  la 
naifon  ,  ou  celui  qui  efr  le  plus  aimé  : 
>n  dit  quec'eftle  Dauphin  par  anto- 
lomafe  ,  par  allufion  ,  par  métapho- 
•e ,  ou  par  ironie.  On  dit  aullï  un 
3enjamin ,  faifant  alluiïon  au  fils  bien 
timé  de  Jacob. 


V  I. 

COMUNI  C  ATIO  N     DANS 


LES    PAROLES. 

L»  E  s  Rhéteurs   parlent  d'une  fi-  Kmm»«  *•«■ 

;ure  apelee  iimplement  Comumca-    pmicipâûo 
ion  -,  c'eft  lorfque  l'orateur  s'adref-  fcnndaw* 
put  à  ceux  à  qui   il  parle  ,  paroit 
e  oomuniquer  ,  s'ouvrir  à  eux  ,  les 
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prendre  eux-mêmes  pour  juges  ;  pat 
exemple  :  En  quoi  vous  ai- je  doné  heu 
de  vous  plaindre?  Répondes-mois  que 
pouvois- je  faire  de  plus  ?  Qu'auriez  vous 
fait  à  ma  place  ?  &c.  En  ce  fens  la 
comunication  eft  une  figure  de  pen. 
fée  ,  &  par  conféquent  elle  n'eft  pas 
de  mon  fujet. 

La  figure  dont  je  veux  parler  eit 
untrope,  par  lequel  on  taie  tombée 
fur  foi-même  ou  fur  les  autres  ,  une 
partie  de  ce  qu'on  dit  :  pa^exem.pleJ 
un  maître  dit  quelquefois  à  les  difeij 
pies,  nous  perdons  tout  notre  tems,  au 
lieu  de  dire  ,   vous  ne  faites  que  vm 
amufir.  Qu'avons  nous  fait  ?  veut  dire 
en   ces    ocafions  qu  avec  vous  fait? 
tintinous  dans  ces  exemples  n:eft  pas 
le  fens  propre  ,  il  ne  renferme  point 
celui  qui  parle,  On  ménage  par  ces 
«xpreffions  l'amour  propre  de,  ceux 
à  qui   on  adreiïe  la  parole ,  en  pa- 
roiflant  partager  avec  eux  ie  blâme 
de  ce  qu'on  leur  reproche;  la  remon- 
trance étanc  moins  per.fonèle,  &  pi 
roiiTant  comprendre  cslui  qui  la  fais] 
çn  eft  moins  aigre,  &  devient  fou- 
vent  plus  utile, 

Le; 
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Les  louanges  qu'on  fe  done  blef- 
jfent  toujours  l'amour  propre  de  ceux 
à  qui  l'on  parle.  Il  y  plus  de  modeftie 
às'énoncer  d'une  manière  qui  fa(Te re- 
tomber fur  d'autres  une  partie  du  bien 
qu'on  veut  dire  de  foi  :  ainfi  un  ca- 
pitaine dit  quelquefois  que  fa  compa- 
gnie a  fait  telle  ou  telle  adion  ,  plutôt 
que  d'en  faire  retomber  la  gloire  fur 
a  feule  perfone. 

On  peut  regarder  cette  figure  co- 
rne une  efpèce  particulière  de  fynec- 
;ioque  ,  puifqu'on  dit  le  plus  pour 
tourner  l'atention  au  moins. 


V  I  I. 

La    Litote, 

L^a  Litote  ou  diminution  ,  efl  un 
:ope  par  lequel  on  fe  fert'de  mots  .. 
ui,  a  la  lettre  ,  paroiflent  afoiblir  viiis. 
ne  penfée  dont  on  fait  bien  que 
;s  idées  acceflbires  feront  fentir 
Dure  ia  force  :  on  dit  le  moins  par 
lodeftie  ou  par  égard  ;  mais  on  taie 
ien  que  ce  moins  réveillera  l'idée  du 
♦lus.  G 


A.'TOrxç   â 

AitU  dm» 
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Quand  Chimène  dit  à  Rodrigue  ; 
Corn,  le    va ,  je  ne  te  hais  point ,    elle  lui  fait 
Od.  aa.  ni.  entendre  bien  plus  que  ces  mots  là 
ne  fignifient  dans  leur  fens  propre,  i 
Il  en  eft  de  même  de  ces  façons 
de  parler ,  je  ne  puis  vous  louer  j  c'eft- 
à- dire  ,  je  blâme  votre  conduire  :  m 
ne  méprife  pas  vos préfens j  fignihe  que 
j'en  fais  beaucoup  de  cas  :  il  neftpas 
fit,  veut  dire ,  qu'il  a  plus  d'efptit  que 
vous  ne  croyez  :  il  ri*  eft  pas  poltron , 
fait  entendre  qu'il  a   du  courage  : 
Fythagore  ri  eft  pas  un  auteur  méprifa- 
ble  *  *   c'eft  à-dire  ,  que  Pythagore: 
eft  un  auteur  qui  mérite  d'être  efti- 
mé.  Je  ne  fuis  pas  diforme ,  **  veut 
dire   modeftement    qu'on    eft    bien 
fait ,  ou  du   moins  qu'on   le  croit 
ainfi. 

On  apèle  auffi  cette  figure  exté- 
nuation; elle  eft  opofée  à  l'hyper-!' 
bole. 

*  Nonfordidus  autor  nature  verîque.  Hori 
1. 1.  od.  zS. 

*  *  Nec  lum  âdeo  informis.  Firg,  Ecl.  %,< 
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excès. 


VIII. 

L'Hyperbole, 


Lj  or  s  que  nous  fomes  vivement    tv^ô»**. 
Vapés  de  quelque  idée  que  nous  vou-  hyperbole, 
pns  reprélenter  ,  &  que  les  termes 
ordinaires  nous  paroifTent  trop  toi- 
lies  pour  exprimer  ce  que  nous  vou- 
pns  dire  ;  nous  nous  iervons  de  mots, 
:ui ,  à  les  prendre  à  la  lettre ,  vont 
u  delà  de  la  vérité  ,  Se  repréfentent 
î  plus  ou  le  moins  pour  faire  enten- 
te quelque  excès  en  grand  ouenpe- 
t.  Ceux  qui  nous  entendent  raba- 
ifcnt  de  notre  exprelîion  ce  qu'il.en 
,  l'ut  rabatre  ,  &  il  fe  forme  dans  leur 
•  prit  une  idée  plus  conforme  à  celle 
Ifae  nous  voulons  y  exciter ,  que  fi 
■pus  nous  étions  fervis  de  mots  pro- 
IJes:  par  exemple  ,  il  nous  voulons 
lire  comprendre  la  légèreté  d'un  che- 
Hi  qui  court  extrêmement  vite  ,  nous 
.  lifons  qu'il  va  plus  vite  que  le  venu 
Jette  figure  s'apèle  hyperbole ,  mot 
jec  qui  lignifie  excès. 
Julius  Solinus  dit  qu'un  certain 
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Lada  étoit  d'une  fi  grande  légèreté? 
qu'il  ne  laifloit  fur  le  fable  aucun  vef- 
tige  de  fes  pies."" 

Virgile  dit  de  la  princeîfe  Ca- 
mille ,  qu'elle  furpaflbit  les  vents  à 
la  courfe  ;  &  qu'elle  eût  couru  fur 
des  épis  de  blé  (ans  les  faire  plier > 
ou  fur  les  flots  de  la  mer  fans  y  en- 
foncer, &  même  fans  fe  mouiller  la 
plante  des  pies.  ** 

Au  contraire,  fi  l'on   veut  faire 
entendre    qu'une    perfone    marche: 
avec   une  extrême  lenteur  ,  on  dit] 
qu'elle  marche  pluslentement  qu'une 
tortue. 
Sttécsmvos       II  y  a  p1ufieurs  hyperboles   dans! 
adtenamflu   l'Ecriture  Sainte  ;  par  exemple  ,  Jm 

énremlaâe& 
nielle  Ex.d. 
ç.  3.  v.  17.  *■  Pr:mam  palmam  velocitatls  ,  Ladas  q 

damadéptus  e'1  ,   qui  ua  liipra  cavum  pùl-jr( 
vertm  cuWîtâvit   ,    ut    arénis   pend 'ntlbus 
rçulia  indiçja  relin.]Ueret  veitig  orum.  Jul 
£o!in.  c,  o. 

**  il. a  vel  intactce  fégetis  per  fumma  va 

iarct 
G-âmina  ,  nec  ténerascuriula:/îlTet  ariftas 
VvJ  mare  per  médium  fluctu  lulpinfa  tu 

menti 
Ferret  iter  ,  céieres  nec  tingeret  a:quor 
plantas.  u£n,  1.  yïi.  V.  808, 
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trous  douerai  une  terre  oit  coulent  des 
|  ruijjeaux  de  lait  &  de- miel,  c'eft-à- 
dire  ,    une  terre  fertile:  &  dans  la 
Genèfe  il  eil  dit ,  Je  multiplierai  tes     Fâcîam  fe- 

r  fjn.  11  1        nien  rmim  G- 

enjans  en  aujji  grand  nombre,  que  Les  cllcpûiVcrem 

grains  de  poufiître  de  la  terre.  S.  Jean  terra.  Genef. 

à  la  fin  de  fon  Evangile  *  dit  que  C'I3,V,Ï 
î  fi  l'on  racontoit  en  détail  les  a&ions 
:  &  les  miracles  de  Jefus  Chrift ,  il  ne 
j  croit  pas  que  le  monde   entier  pue 
i  contenir  les  livres  qu'on  en  pouroit 

faire. 

L'hyperbole   efl:    ordinaire    aux 

Orientaux»  Les  jeunes  gens  en  font 

plus  fouvént  ufage  que  les  perfones 
j  avancées  en  âge.  On  doit  en  ufer 
1  fobrement  &  avec  quelque  coreclif  ; 
j  par  exemple,  en  ajoutant  ,  pour  ainfi 

dire  ;  fi  l'on  peut  parler  ainfî. 

I*>  Les  efprirs  vifs,  pleins  de  feu,     Caraa«cîîs 
,        r  n       •  •         •  ouvrages  de 

sj  &  qa  une    vaite  imagination   em-    reprit, 

I.»  porte  hors  des  règles  &  de  la  juf- 

»  teife,  ne  peuvent  s'aflouvir  d'hy- 

93  perbolcs  ,  dit  M.  de  la  .Bruyère. 

*  Simt  autem  &  alia  muîta  quae  fecit  Je- 
{ùs  ,  quoe  fî  feribantur  oe^  singuta  ,  nec  ip- 
Xum  ârbitror  mundum  câpe-e  poiîe  eos ,  qui 
(cribéndi  funtlibros.  Joaa,  xxi,  <-r-M» 

0iij 
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Excepté  quelques  façons  de  pari , 
1er  com unes  &  proverbiales  ,  nous  i 
ufons  très-rarement  d'hyperboles  en 
François.    On    en    trouve    quelques  ' 
exemples  dans  le  ftyle  fatyrique  & 
badin  ,  &  quelquefois  même  dans  le 
Fiécbier.     ftyle  -fublime  &  poétique  :  Des  ruif- 

Sbïede  m.  feaux  &e  larmes  coulèrent  des  yeux  de 

âeTurène.      tous  les  habitans. 

ixode.  95  j^es  Qrecs  *  avoient  une  grande  i 

w  paffion  pour  l'hyperbole,  corne  on 
x  le  peut  voir  dans  leur  Anthologie, 
»  qui  en  eft  toute  remplie,  Cette  ri-- 
»  gure  eft  la  reiïburce  des  petits  ef-« 
os  prirs  qui  écrivent  pour  le  bas  peu-- 
23  pie. 

"Poil.  art.     Ju vénal  élevé  dans  les  cris  de  l'école  , 
^e:1(llie>     Pouffa  jufqu'à  l'excès  fa  mordante  hyperbole.' • 

33  Mais  quand  on  a  du  génie  &  de. 
33  l'ufage  du  monde  ,  on  ne  fe  Cent 
»  guère  de  goût  pour  ces  fortes  de 
sj^penfées  fau lies  &  outrées. 

*  Traité  de  la  vraie  &  de  la  fauiTe  beauté 
«dans  les  ouvrages  d'elprit.  Oe.ft  une  traduc- 
tion que  Riche'et  nous  a  donée  de  la  difîerca- 
tion  que  Meilleurs  de  P.  R.  ontmife  à  la  tétQ 
de  ieur  Deléiïus  Epigrâmmatum* 
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IX. 
L'  Hypotypose. 


iï  : 


JL5Hypotypofe  eft  un  mot  grec  qui  yVot/Wt 
lignifie  image,  tableau.  C'eft  lorf-  {lf^«, Re- 
flue dans  les  defcriptions  on  peint  lin*>.: **%fi&> 
les  laits  dont  on  parle  ,  come  il  ce 
qu'on  dit  étoit  aàuèlement  devant 
les  yeux  ;  on  montre,  pour  ainfi  di- 
re ,  ce  qu'on  ne  fait  que  raconter  ; 
|  on  done  en  quelque  forte  l'original 
Ipour  la  copie,  les  objets  pour  les 
;  tableaux  :  vous  en  trouverez  un  bel 
exemple  dans  le  récit  de  la  mort 
j  d'Hippolyte. 

i  Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  ,        Rac*  Phèdre. 

F*?i'r        v  u      -iî  l       aa.v.fc.6, 

j  o  eieve  a  gros  bouillons  une  montagne  hu- 
mide ; 

I  L'onde  aproche ,  fe  brile ,  &  vomit  à  nos 
yeux 

:  Parmi  les  flots  d'écume ,  un  monftre  furieux  ; 

I  Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçan- 
tes , 

'  Tout  fbn  corps  eft  couvert  d'écaillés  jaunie 
fautes  y 
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Indomtable  taureau  ,  dragon  impétueux  ; 
Sa  croupe  Te  recourbe  en  replis  tortueux  : 
Ses  longs  mugifTemens  font  trembler  le  rî- 

Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  montre  fâuvagei  J 
La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  eft  infecté  > 
Le  flot  tjuiPaporta  recule  épouvanté. 

Ce  dernier  vers  a  paru  arecré  ;  on  a 
die  que  les  flots  de  la  mer  aloienr  & 
venoien:  fans   le   motif  de  l'épou- 
vante ,  &  que  dans  une  ocatlon  -   fl 
trille  que  celle  de  la  mort  d'un  fils ,  \ 
ilneconvenoitpoint  de  badiner  avec: 
une  fiction  auiîi  peu  naturèle.  Il  eft: 
vrai  que  nous  avons  plufieurs  exem- 
ples  d'une  femblable  profopopée  ;  : 
mais  il  eCi  mieux  de  n'en  faire  ufage 
que  dans  les  ocafions  où  il  ne  s'agit  quH 
d'amufer  ^imagination ,  &  non  quand  i 
il  faut  toucher  le  cœur.  Les  figure» 
qui  plaifent  dans  unépirhalame  ,  dé-< 
plaitent  dans  une  oraifon  funèbre;, 
Hor. Art     la  triftefTe  doit  parler  Amplement, , 
Poa  -..<?-.     j~  ej|e  veur  nous  intére(]er:  mais  re- 
venons à  l'yporypofe. 

Remarquez  que  tous  les  verbes  $e< 
cette  narration  fontaupréientji 
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'àproche  *fe  brife,  &c.  c'eft  ce  qui  fait 
l'hypotypofe  .  l'image  ,  la  peinture; 
il  fembîe  que  l'action  fe  paffe  fous  vas 
yeux. 

M.  l'Abé  Ségui  5  dans  fon  pané- 
gyrique de  S.  Louis ,  prononcé  en 
préfence  de  l'Académie  françoife, 
nous  fournit  encore  un  bel  exemple 
d'hypotypofe  a  dans  la  defcription 
qu'il  fait  du  départ  de  S.  Louis ,  du 
voyage  de  ce  prince ,  &  de  fon  ari- 
vée  en  Afrique. 

33  II  part  baigné  de  pleurs  3  &  com- 
»  blé  des  bénédictions  de  fon  peu- 
»  pie  :  déjà  gémiflent  les  ondes  fous 
33  le  poids  de  fa  puiiTante  fiote;  dé- 
»  jà  s'ofrent  à  fes  yeux  les  côtes  d'A- 
33  frique  ;  déjà  font  rangées  en  ba- 
33  taille  les  innombrables  troupes  des 
33  Sarafins.  Ciel  &  terre  ,  foyez  té- 
53  moins  des  prodiges  de  fa  valeur.  Il 
33  fe  jette  avec  précipitation  dans. les 
33  flots ,  ftiivi  de  fon  armée  que  fon 
33  exemple  encourage  ,  malgré  les 
33  cris  éfro.yables  de  l'énemi  furieux» 
3:>  au  milieu  des  vagues  &  d'une  grêle 
a»  de  dards  qui  le  couvrent:  il  s'a- 
»  vance  corne  un   géant   vers    les 

6v 
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35  champs  où  la  victoire  l'apte  :  iî 
as  prend  terre,  il  aborde,  il  pénètre 
»  les  bataillons  épais  des  barbares; 
»  &  couvert  du  bouclier  invifible 
so  du  Dieu  qui  fait  vivre  &  qui  fait 
3>  mourir ,  frapant  d'un  bras  puif- 
w  fant  à  droit  &  à  gauche»  écartant 
d>  la  mort,  &  la  renvoyant  à  Féne- 
33  mi  ;  il  femble  encore  fe  multiplier 
33  dans  chacun  de  fes  foldats.  La  ter- 
33  reur  que  les  infidèles  croyoient 
33  porter  dans  les  cœurs  des  fiens  » 
33  s'empare  d'eux  mêmes.  Le  Sara- 
33  fin  éperdu ,  le  blafphème  à  la  bor> 
so  che  ,  le  défefpoir  dans  le  cœur," 
33  fuit  ,  &  lui  abandone  le  rivage. 

Je  ne  mets  ici  cette  figure  au  rang 
des  tropes ,  que  parce  qu'il  y  aquei- 
que  forte  de  trope  à  parler  du  pailé 
corne  s'il  étoit  préfent  ;  car  d'ailleurs 
les  mots  qui  font  employés  dans  cette 
figure,  confervent  leur  lignification 
propre.  De  plus ,  elle  eft  fi  ordinaire  J 
que  j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile 
de  la  remarquer  ici. 
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X. 
La  Métaphore. 


J-j  a  Métaphore1  eCi  une  figure  par 
laquelle  on  tranfporte  ,  pour  ainfi 
dire  ,  la  lignification  propre  d'un 
nom  à  une  autre  lignification  qui  ne 
lui  convient  qu'en  vertu  d'une  cora- 
paraifbn  qui  eft  dans  l'efprit.  Un  mot 
'pris  dans  un  fens  métaphorique ,  perd 
fa  lignification  propre  ,  &en  prend 
une  nouvèle  qui  ne  fe  préfente  à  l'ef- 
prit que  par  la  comparaifon  que  l'on 
fait  entre  le  fens  propre  de  ce  mot  s 
&  ce  qu'on  lui  compare  :  par  exem- 
ple ,  quand  on  dit  que  le  menfongefè 
pare  Couvent  des  couleurs  de  la  vérité  * 
en  cette  phrafe  ,  couleurs  n'a  plus  fa 
lignification  propre  de  primitive  ; 
ce  mot  ne  marque  plus  cette  lumière 
modifiée  qui  nous  fait  voir  les  ob- 
jets ou  blancs ,  ou  rouges,  ou  jau- 
nes ,  &c  :  il  lignifie  les  dehors *%  les 
aparences  ;  &  cela  par  comparaifon 
entre  le  fens  propre  de  couleurs ,  Se 

Gvj 
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tranflâtio  : 

M.£T<Z(f£p«. 

Transfère* 
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Jes  dehors  que  prend  un  home  qui 
nous  en  impofe  fous  le  mafque  de 
la  fincérité.  Les  couleurs  font  co- 
noitre  les  objets  fenfibles  ,  elles  en 
font  voir  les  dehors  &  les  aparen- 
ces  :  un  home  qui  ment,  imite  quel- 
quefois fi  bien  la  contenance  &  les 
diicours  de  celui  qui  ne  ment  pas, 
que  lui  trouvant  les  mêmes  dehors, 
éc  pour  ainfï  dire  les  mêmes  cou- 
leurs ,  nous  croyons  qu'il  nous  dit 
la  vérité  :  ainfi  corne  nous  jugeons 
qu'un  objet  qui  nous  paroît  blanc 
cft  blanc  ,  de  même  nous  fomes  fou- 
vent  la  dupe  d'une  fincérité  apa- 
lente  ,  &  dans  le  tems  qu'un  impof- 
teur  ne  fait  que  prendre  les  dehors 
d'home  fincère  ,  nous  croyons  qu'il 
bous  parle  fir-cèrement, 

Quand  on  dit  la  lumière  de  Fefprii  * 
ce  mot  de  lumière  eft  pris  métapho- 
riquement ;  car  corne  la  lumière  dan3 
le  fens  propre  nous  fait  voir  les  objets 
corporels ,  de  même  la  faculté  de 
conoîcre  &  d'apercevoir  éclaire  l'ef- 
prit,  &  le  met  en  état  de  porter  des 
}ugemens  fains. 
Mctâpiio-       £a  métaphore  efï  donc  une  efpèce 


Ea  Métaphore,     tfj 
«ïe  trope ,  le  mot  dont  on  fe  fert  dans    Graeci  v6i 

.  ,r      ,  n  .       ,  cant„  no=  tra- 

la  métaphore  ett  pris  dans  un  autre  huônem,  \à 
fens  que  dans  le  fens  propre,  il  eft ,    eft'  d,omo 

1  .     r    ..  .  r       r  muuiatum- 

pour  ainli  dire,  dans  une  demeure  em->  verbum  giur 
pruntée  ,  dit  un  ancien,  ce  qui  eft  Atimur ,  m- 

r  \        rr        ■    t    \  i  c3ult:    Venus*- 

comun   &  ellentiel  a  tous  les  tro-  i^^v.M®? 

pes#  caplioramr 

De  plus ,  il  y  a  une  forte  de  com~ 
paraifon  ou  quelque  raport  équiva- 
lent entre  le  mot  auquel  on  done  un 
fens  métaphorique,  &  l'objet  à  quoi 
on  veut  l'apiiquer  ;  par  exemple  * 
quand  on  dit  d'un  home  en  colère* 
Wefl  un  lion ,  lion  eft  pris  alors  dans 
un  fens  métaphorique  >  on  compare 
l'home  en  colère  au  lion  .  &  voilà  ce 
qui  diftingue  la  métaphore  des  au- 
tres  figures. 

Il  y  a  cetre  diférence  entre  la -mé-î 
taphore  &  la  comparaifon  ,  que  dans 
la  comparaïf  >n  on  te  fert  de  termes 
qui  font  conoître  que  l'on  compare 
une  chofe  à  une  autre  ;  par  exem- 
ple ,  fi  î  on  du  d'un  home  en  colère > 
qu'ii  eji  came  uwlwi  *  c'eft  une  com- 
paraison ,  mais  quand  on  dit  fimpie=« 
ment  c'efl  un  Lion,  la  comparaifon 
n'eft  alors  que  dansi'efprit  &  non 
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dans   les   termes  ;   c'eil:  une  meta* 
phore. 

Mefurer ,  dans  le  fens  propre ,  c'eil: 
juger  d'une  quantité  inconue  par  une 
quantité  conue  ,  foit  par  le  fecours 
du  compas ,  de  la  règle  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  infiniment  qu'on  apèle  me- 
fure.  Ceux  qui  prènent  bien  toutes 
leurs  précautions  pour  ariver  à  leurs 
fins ,  lont  compares  a  ceux  qui  me- 
furent  quelque  quantité  ,  ainfi  on  dit 
par  métaphore  ,   qu'iZi  ont  bien  pris 
leurs  mefures*  Par  la  même  raifon  on 
dit  que  lesperfones  cCime-'Condition  méà 
diacre  ne  doivent  pas  fe  mefurer  avec  les 
grands  j  c'eil:  à  dire,  vivre  corne  les 
grands  ,  fe  comparer  à  eux  ,  corne 
on    compare   une   mefure    avec   ce 
qu'on  veut  mefurer.   Gn  doit  mefu- 
rer fa  depenfe  à  fort  revenu  ;  c'elt  à- 
d;:e  ,  qu'il  faut  régler  fa  dépenfe  fur 
fon   revenu;  la  quantité  duvevenu. 
doit  être  corne  la  mefure  de  la  quan- 
tité de  la1  dépenfe. 

Corne  unie  clé  ouvre  la  porte  d'un 
apartement  ,  &  nous  en  done  l'en- 
trée ,  de  même  il  y  a  des  conoifTan- 
ces  préliminaires  qui  ouvrent ,  pou* 
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âlnfi  dire,  l'entrée  aux  fciencespius 
profondes:  ces  conoiilances  ou  prin- 
cipes font  apeiés  clés  par  métaphore  ; 
la  Grammaire  eft  la  clé  des  fciences  : 
la  Logique  eft  la  clé  de  la  Philofo- 
phie. 

On  dit  auflî  d'une  ville  fortifiée  , 
qui  eft  fur  une  frontière ,  qu'elle  eft 
la  clé  du  royaume  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
l'énemi  qui  fe  rendroit  maître  de 
cette  ville ,  feroit  à  portée  d'entrer 
en  fui  te  avec  moins  de  peine  dans  le 
royaume  dont  on  parle, 

Par  la  même  raifon  l'on  done  le 
nom  de  clé ,  en  termes  de  mufique  , 
à  certaines  marques  ou  caractères 
que  l'on  met  au  comencement  des  li- 
gnes demufique:  ces  marques  font 
conoître  le  nom  que  l'on  doit  donet 
aux  notes  ;  elles  douent ,  pour  ainfi 
dire,  l'entrée  du  chant. 

Quand  les  métaphores  font  régu- 
lières, il  n'eft  pas  dihcile  de  trou- 
ver le  raport  decomparaifon. 

La. métaphore  eft  donc  aulÏÏéten^ 
due  que  la  comparaifon  ;  èc  lorfque 
la  comparaifon  ne  feroit  pas  jufte 
pu  feroit  trop  recherchée  â  la  sué? 


(ï6o    %&  Métaphore; 

taphore  ne   feroit  pas  régulière* 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
langues  n'ont  pas  autant  de  mots  que 
nous  avons  d'idées  ;  cette  disète  de 
mots  a  doné  lieu  à  plufieurs  méta- 
phores ;  par  exemple  :  le  cœur  ten~ 
are ,  le  cœur  dur  ^  un  rayon  de  miel  * 
les  rayons  d'une  roue  ,  &c  :  l'imagi- 
nation vient,  pour  ainfi  dire,  au 
fecours  de  cette  disète  ;  elle  fuplée 
par  les  images  &  les  idées  acceflbi-' 
res  aux  mots  que  la  langue  ne  peut 
lui  Fournir;  &  ilarive  même  ,  corne 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  ces  images 
ôc  ces  idées  acceflbiies  ocupent  l'ef- 
prit  plus  agréablement  que  fi  l'on  fe 
fervoit  de  mots  propres ,  &  qu'elles 
rendent  le  difcours  plus  énergique; 
par  exemple  ,  quand  on  dit  d'un  ho- 
me endormi,  qu'ii  efi  enfeveli  dans  le 
fomeil ,  cette  métaphore  dit  plus  que 
fi  l'on  difoit  Amplement  qu'il  dort  s: 
Les  Grecs  furprirent  Troie  enfevelie  dans 
le  vin  &  dans  le  fomeil 

Virg.  /En.  2,       Invadunt  urbem  fèmno  vin6|iie  fèpiîitam» 

.  Remarquez,  i°.  que  dans  cet  exem- 
ple ,  Jepâkam  a  un  fens  tout  nouveau; 
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&  diférenr  de  Ton  fens  propre.  2°. 
"Seplltam  n'a  ce  nouveau  fens  ,  que 
parce  qu'il  e(t  joint  à  fomno  vinôque  3 
avec  lefquels  il  ne  fauroit  être  uni 
dans  le  fens  propre  ;  car  ce  n'eft  que 
par  une  nouvèle  union  des  termes  > 
que  les  mots  fe  donent  le  fens  meta» 
phorique.  Lumière  n'eft  uni  dans  le 
fens  propre  ,  qu'avec  le  feu  ,  le  fo- 
leil  &  les  autres  objets  lumineux;  ce^- 
lui  qui  le  premier  a  uni  lumière  à  ep- 
prit »  a  doné  à  lumière  un  fens  mé- 
taphorique ,  &  en  a  fait  un  mot  nou- 
veau par  ce  nouveau  fens.  Je  vou- 
.  drois  que  l'on  pût  doner  cette  inter- 
prétation à  ces  paroles  d'Horace: 

Dixeris  egrégiè  ,  notum  G  cailida  yerbum       Hof.  Are 
Reddiderit  junéhira  novmn. 

La  métaphore  eft  très-ordinaire  5 
en  voici  encore  quelques  exemples  : 
on  d;t  dans  le  fens  propre  ,  s'enyvrer 
de  quelque  liqueur  ;  &  l'on  dit  par  mé^ 
taphore  ,  s'enyvrer  de  plai/vn  :  la  bons 
fortune  enyvra  les  fots ,  c'en:  à-dire, 
qu'elle  leur  fait  perdre  la  raifon  $ 
&  leur  fait  oublier  leur  premi@£ 
état. 


Pqçç,V.47' 
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Eoîî.  Arr.  Ne  vous  enyvre?  point  des  éloges  flateurs 

(^ue  vous  done  un  amas  de  vains  admira-» 
teurs. 

Hennade  ,  Le  peuple,  qui  jamais  n'a  conuîa  prudence  , 
S'enyvroit  felement  de  (a  vaine  efpérance. 

Douer  un  frein  àfes  pajjîons  ;  c'eft-à- 
dire  ,  n'en  pas  fuivre  tous  les  mou- 
vemens  ,  les  modérer  ,  les  retenir 
corne,  on  retient  un  cheval  avec  le 
frein  ,  qui  efl:  un  morceau  de  fer;: 
qu'on  met  dans  la  bouche  du  che- 
val. 
„^nrésé  âe      Mézerai ,  parlant  de  Fhérêïie  ,  dit 

rriiitoire  de  ,.,     ,      .         >      rr  •         n  t 

France,  Fran-  ÇU  il  etoit  necejjaire  a  aracner  cette  %l- 
çois  a.  p.  çanie ,  c'eft  à-dire  ,  cette  femence  de 
divifwn  ,  ^anie  eft  là  dans  un  fera 
métaphorique  :  c'eft  un  mot  grec  qui 
veut  dire yvrok ,  mauvaife  herbe  qui 
croît  parmi  les  blés,  &  qui  leur  enY 
nuifible.  Zi\anie  n'eft  point  en  ufage 
au  propre,  mais  il  fe  dit  par  meta-» 
phore  pour  difcorde  ,  m é [intelligence  ,  ;. 
divifion  :  femer  la  \i\ank  dans  une  fa- 
mille* 

Matéria,  matière,  fe  dit  dans  le 
fens  propre ,  de  la  fubftance  éten- 
due  confidérée   corne  principe  de 
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tous  les  corps  ;  enfuite  on  a  apelé 
matière,  par  imitation  &  par  méta- 
phore ,  ce  qui  eft  le  fujet  ,  l'argu- 
ment ,  le  thème  d'un  difcours ,  d'un 
poëme  ,  ou  de  quelqu'aucre  ouvrage 
d'efprit. 

jEfopus  au&or ,  quam  malérîam  répperit ,      Phaed'l.  i. 
Hanc  ego  poïivi  vérfïbusSenariis.  *>ro  * 

F  ai  poli  la  madère,  c'eftà-dire  , 

j'ai  doné  l'agrément  de  la  poë(b  aux 

fables  qu'Efope  a    inventées  avant 

moi.  Cette  maifoJi  efl  bien  riante,  c'eft- 

à  dire  ,  elle   infpire  la  gaieté  corne 

!  les  perfones  qui  rient,  la  fleur  de  la 

\jeunejfe;  le  feu  de  ï amour  ;  V aveugle- 

\  ment  de  Uefprit  ;  le  fil  d'un  difcours  £ 

le  fil  des  a  f air  es» 

^C'eft  par  métaphore  que   les  difé- 

rentes   clafTes  ,    ou   coniidérations , 

auxquelles  fe  réduit   toir  ce  qu'on 

j  peut  dire  d'un    fujet  ,  font  apelées 

\  lieux  comuns  en  Rhétorique  ,  &   en 

Logique,  lo ci  communes,  Le  genre, 

l'efpèce ,    la    caufe  ,  les  éfets ,  &c» 

t  font  des) lieux  comuns»  c'eft  à  dire, 

que  ce  iont  corne  autant  de  célules 

où  tout  le  monde  peut  aler  prendre* 
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pour  ainfi  dire  ,  la  matière  d'un  diP 
cours  ,  &  des  argumens  fur  toutes 
fortes  de  fujets.  L'atention  que  l'on 
fait  fur  ces  diférentes  cl  ailes ,  ré-. 
•veille  des  penfées  que  l'on  n'auroii 
peut-être  pas  fans  ce  fecours. 

Quoique  ces  lieux  comuns  ne 
foient  pas  d'un  grand  ufage  dans  la 
pratique  ,  il  n'eft  pourtant  pas  inu- 
tile de  les  conoître  Ton  en  peut  faire 
ufage  pour  réduire  un  di (cours  à  cer- 
tains chefs;  mais  ce  qu'on  peut  dire 
pour  &  contre  fur  ce  point,  n'eft  pas 
de  mon  fujet, 

On  ap-èle  auflî  en  TheVogie  pari 
métaphore  ,  loci  Theologin  ,  les  dite- 
lentes  fources  où  les  Tru-ologieni 
pLtfent  leurs  argumens  Telle-  font 
■l'Ecritore  Sainte,  îa  tradition  con- 
tenue clans  les  écrits  des  Saines  Pè- 
res    les  Conciles  \  &c. 

En  tetmt  dechyrhie,  régne  (è<fl 
par  métaphore,  de  chacune  des  trois 
cl  ail  es  fous  lefqueiles  les  Chymiftes 
rangent  les  êtres  naturels. 

1°,  Sous  le  règne  animal  ils  corn* 
prènent  les  animaux. 

2°>  Sous  le  règne  végétal ,  les  vé- 
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gétaux  ,  c'eft-à  dire  ,  ce  qui  croît , 
ce  qui  produit,  corne  les  arbres  & 
les  plantes, 

3°.  Enfin,  fous  le  règne  minéral  ils 
tomprènent  tout  ce  qui  vient  dans  les 
mines. 

On  dit  aufîî  par  métaphore,  que 
la  Géographie  &  la  Chronologie  font 
les  deux  yeux  de  VHijloire.  On  perfo-* 
nifie  l'Hittoire  ,  &  on  dit  que  la 
Géographie  &  la  Chronologie  font 
à  l'égard  de  PHiftoire  ,  ce  que  les 
yeux  font  à  l'égard  d'une  pcrlone 
vivante  ;  par  l'une  elle  voit .  pour 
aind  dire  ,  les  lieux  ,  &  par  l'autre 
les  tems:  c'eft  à  dire,  qu'un  hifto- 
rien  doit  s'apliquer  à  fane  conoîrre 

!  les  lieux  &  les  teins  dans  lesquels  fe 
font  pâlies  les  faits  dont  il  décrit  /hit 

i  toire. 

Les  mots  primitifs  d5où  les  autres 
font  dérivés  ou  dont  ils  (ont  com- 
pofés  ,  font  apelés  racines  j  par  mé- 
taphore :  il  y  a  des  Diclionaire>  oii 
les  mots  font  rangés  par  racines  On 
dit  aufli  par  métaphore  parlant  des 
vices  ou  des  vertus  ,  juter  depro^n^ 
des  racines ,  pour  dire  s'afermir* 
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€alusJ  dureté  ,  durillon  ,  en  Iatîit 

calliim  j  fe  prend  iouvent  dans  un 

Clc.  Tufc.  fens  métaphorique  ;  Labor  quafi  caU 

2.  num.   36.    ,  7  ,r  iV    •       j   i  '   •        «■      r^' 

aliter xv.  lum  quoadam  obaucit  dolori  â  dit  Ci- 
céron:  le  travail  fait  corne  une  ef- 
pèce  de  calus  à  la  douleur ,  c'eil-à* 
dire  ,  que  le  travail  nous  rend  moins 
fenfible  à  la  douleur.  Et  au  troif  ème 
livre  des  Tufculanes  3  il  s'exprime 
Tufc.  1.3;  de  cette  forte  :  Magis  me  moverantï 

*^S3.  aliter  Corinthi  fubità  ajpéciœparktinœ  3  qiiàm 
ipfos   Corinthios  ,  quorum  ânimis  dihM 
tiirna-cogitâtio  callum  vetufzâtischdîixe- 
rau  Je  fus  plus  touché  de  voir  tout 
d'un  coup  les  murailles  ruinées  de 
Corinthe,  que  ne  l'étoient  lesCo-^ 
rinthiens  même,  auxquels  l'habitude 
de  voir  tous  les  jours  depuis  long* 
tems  leurs  murailles  abatues ,  avoic 
aporté  le  calus  de  i'anciéneré  ;  c'eft- 
à  dire ,  que  les  Corinthiens ,  acoutu- 
mes  à  voir  leurs  murailles  ruinées  A 
n'étoient  plus  touchés  de  ce  malheur.  I 
Ç'eftain'i  que  c aller e  >   qui  dans  Ie.1 
fens  propre  veut  dire  avoir  des  du-\ 
rillons,  être  endurci  j  fjgnifie  enfuite , 
par  extenhon  &  par  métaphore  ,fa- 
poir  bien  *  conoiîre  parfaitement ,  en- 
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brte  qu'il  fe  foie  fait  corne  un  calus 
idans  Fefprit  par  raport  à  quelque  co- 
noiflance.  Quopatto  idfierifoleat  câl- 
\leo.  La  manière  dont  cela  le  fait  ,  a    Ter.  Heaufi 
fait  un  calus  dans   mon  efprit ';  j'ai  ac.  m.  rc.2, 
médité  fur  cela ,  je  fai  à  merveille  v"  37# 
cornent  cela  fe  fait  -,  je  fuis  maître 
ipaiTé,  dit  Madame  Dacier6  ïllius  [en-     TJ  AJ  , 
■fum  calleo  ,  j  ai  étudie  Ion  humeur;  a<a.  4.  fc.  1. 
je  fuis  acoutumé  à  fes  manières  ,  je  v* I?* 
fai  le  prendre  corne  il  faut. 

Vue  fe  dit  au  propre }  de  la  faculté 
pe  voir  ,  &  par  extenfion ,  de  la  nia- 
bière  de  regarder  les  objets  :  enfuite 
|on  done  par  métaphore  ,  le  nom  de 
(vue  aux  penfées  ,  aux  projets  ,  aux 
delTeins  :  avoir  de  grandes  vues  J  perdre 
fe  vue  une  entreprise ,  n'y  plus  pen- 
Ifer. 

Goût ,  fe  dit  au  propre  du  fens  par 
lequel  nous  recevons  les  impreiîions 
de  fes  faveurs,  La  langue  eft  l'organe 
du  goût  ;  avoir  le  goût  dépravé,  c'eft- 
à  dire,  trouver  bon  ce  que  comuné- 
ment  les  autres  trouvent  mauvais  , 
&  trouver  mauvais  ce  que  les  autres 
trouvent  bon. 

Enfuite  on  fe  fert  du  terme  de 
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goût,  par  métaphore  ,  pour  marquée 
le  fentiment  intérieur  dont  l'efprit  eft 
afec~té  à  l'ocafion  de  quelque  ou- 
vrage de  la  nature  ou  de  l'art.  L'ou- 
vrage plaît  ou  déplaît ,  on  l'aprouve 
ou  on  le  défaprouve;  c'eft  le  cerveau- 
qui  eft  l'organe  de  ce  goût  là  :  Le 
goût  de  Paris  s'efl  trouvé  conforme  au 
goût  d'Athène,  dit  Racine  dans  fa 
préface  d'Iphigénie  ;  c'eft  -  à  -  dire ,. 
corne  il  le  dit  lui  même  ,  que  les  fpec- 
tateurs  ont  été  émus  à  Paris  des  mê- 
mes chofes  qui  ont  mis  autrefois  en 
larmes  le  plus  favant  peuple  de  la 
Grèce. 

Il  en  eft  du  goût  pris  dans  le  fens 
figuré ,  corne  du  goût  pris  dans  le  fens 
propre. 

Les  viandes  plaifent  ou  déplaifenC 
au  goût  ,  fans  qu'on  foit  obligé  de 
dire  pourquoi:  un  ouvrage  d'efpritj 
une  penfée  ,  une  expreffion  plaît 
ou  déplaît ,  fans  que  nous  fo\  ons 
obligés  de  pénétrer  la  raifon  du  fen^ 
timent  dont  nousfomes  afeclés. 

Pour  fe  bien  conoitre  en  mets  & 
avoir  un  goût  fur  ,  il  faut  deux  cho* 
fesj  i.  un  organe  délicat;  2.  de  l'ex-- 

périence», 
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jpérience  ,  s'être  trouvé  fouventdans 
Iles  bones  tables  ,  &c  :  on  efb  alors 
Iplus  en   état  de  dire   pourquoi   un 
.mets  eft-bon  ou  mauvais.  Pour  être 
conoilTeur  en  ouvrage  d'efprit ,  il  faut 
un  bon  jugement ,  c'eit.  un  préfent 
delà  nature  ;  cela  dépend  de  îa  dif- 
jpofition  des  organes  j  il  faut  encore 
iavoir  fait  des  obfervations  fur  ce  qui 
jplaît  ou  fur  ce  qui  déplaît  j  il  faut 
iavoir  fu  alier  l'étude  &  la  médita- 
tion avec  le  comerce  des  perfones 
(éclairées  :  alors  on  eft  en  état  de  ren- 
jdre  raifon  des  régies  &  du  goût. 

Les  viandes  &  les  aflaiibnemens 
iqui  plaifent  aux  uns ,  déplaifent  aux 
sautres  ;  c'eft  un  éfet  de  la  diférentô 
•conftitution  des  organes  du  goût,  Il 
jy  a  cependant  fur  ce  point  un  goût 
igénéral  auquel    il  faut  avoir  égard, 
i  jceft-à-dire  ,  qu'il  y  a  des  viandes  et 
des  mets  qui  iont  plus  généralement 
jaugoût  desperfones  délicates  :  il  en 
eft  de  même  des  ouvrages  d'efprit , 
un  auteur  ne  doit  pas  fe  flater  d'a- 
tirer  à  lui  tous  les  fufrages  ,  mais 
il  doit  fe  conformer  au  goût  géné- 
ral des  perfones  éclairées  qui  font  ai| 
fait.  H 
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Le  goût  ,  par  raport  aux  viandes  ^ 
dépend  beaucoup  de  l'habitude  &de 
l'éducation  ;   il  en  eft  de  même  du 
goût  de  Fefprit:  les  idées  exemplai- 
res que  nous  avons  reçues  dans  notre 
jeuneile  s  nous  fervent  de  règle  dans 
un  âge  plus  avancé;  telle  eft  la  force   ' 
de  l'éducation  ,  de  l'habitude,  &  du 
préjugé.  Les  organes ,  acoutumés  à  ' 
une  telle  impreïîion ,  en  font  flatés 
de  telle  forte  ,  qu'une  impreffion  di- 
férente  ou  contraire  les  aflige  :  ainfi  1 
malgré  l'examen  &  les  difcufïions  ,  ,1 
nous  continuons  fouvent  à  admirer 
ce  qu'on  nous  a  fait  admirer  dans 
les  premières  années  de  notre  vie  ;  ; 
&  de  là  peut  être  les  deux  partis  ,  j 
l'un  des  anciens  ,  l'autre  des  mo- 
dernes. 

Remarques  fur  le  mauvais  ufage  des 
métaphores. 

Les  métaphores  font  défeciueu-- 

1°.  Quand  elles  font  tirées  de  fu-- 
jets  bas.  Le  P.-  de  Colonia  repro- 1 
che  à  Tertulien   d'avoir  dit  que  k  : 
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déluge  univerfel  fut  la  lejjlve  de  lu  na- 
ture. * 

20.  Quand  elles  font  forcées  ,  pri- 
fes  de  loin  ,  &  que  le  raport  n'efl 
point  affez  naturel,  ni  la  comparai- 
fon  affez  fenfibîe;  corne  quand  Théo- 
phile a  dit  :  je  baignerai  mes  mains 
dans  les  ondes  de  tes  cheveux  :  &  dans 
un  autre  endroit  il  dit  que  la  charue 
écorche  la  plaine*  »  Théophile ,  dit 
33  M,  de  la  Bruyère,  5  charge  fes  fCara&.des 
3>  defcriptions,s'apefantitfurles  dé-  j^  del>ef,î 
»  rails  ;  il  exagère ,  il  paffe  le  vrai 
s>  dans  la  nature,  il  en  fait  le  ro- 
ss  man. 

On  peut  raporter  à  la  même  efpèce 
les  métaphores  qui  font  tirées  de  fu» 
jets  peu  conus. 

30.  Il  faut  aufli  avoir  égard  aux 
convenances  des  diférens  ftyles,  il  y 
a  des  métaphores  qui  conviènentau 
flyle  poétique ,  qui  feroient  dépla- 
cées dans  le  ftyle  oratoire  :  Boileau 
a  dit: 

*  Ignobilitatîs  vitio  lab©rare  vidétur  céle- 
bris  illâ  Tertulliani  metaphora ,  quâ  di'uvium 
âppéilat  naturae  générale  Hxivium.  De  artë 
Rhet<  p.  148 

Hij 


171      La  Métaphore» 

Ode  fin  '^         Accurei  troupe  lavante  ; 

prilê    :.t  Na-  -r^  i  r 

^    -§  L<es  icns  que  ma  lyre  entante 

Ces  arbres  font  réjouis. 

On  ne  diroit  pas  en  profe  ,  qu'une 
lyre  enfante  des  fons.  Cette  obfer- 
\i:ion  a  lieu  aufË  à  l'égard  des  au- 
tres tropes  ;  par  exemple  :  Lumen 
dans  le  (ens  propre,  lignifie  lumiire: 
les  Poëtes  latins  ont  doiié  ce  nom 
à  l'œil  par  métonymie  ,  les  yeux  font 
l'organe  de  la  lumière  ,  &  font,  pour 
ainfi  dire ,  le  flambeau  de  notre  corps. 

-        :     :  Un  jeune  garçon  fort  aimable  étoit 
\J*m  borgne  ;  il  avoit  une  feeur  fort  belle, 

-     :  ::•••  qui  avoir  le  même  déraut  ;  on  leur! 
apliqua  ce  diftique  s   qui  fut  fait  à 
une  autre  ocafion  fous  le  règne  de 
Philippe  II.  Roi  d'Efpagoe. 

Parve  puer  ,  lumen  quod  habes  concède  fo 

rori  : 
Sic  tu  cœcus  Amor  ,  fie  erit  illa  Venus, 

Où  vous  voyez  que  lumen  lignifia.* 
l'œil  ;  il  n'y  a  rien  de  fi  ordinaire 
dans  les  Poètes  latins  ,  que  de  trou- 
ver lûmina  pour  les  yeux  ;  mais  ce 
mot  ne  fe  prend  point  en  cefens  dans 
la  proie. 


3  + 
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'4.  On  peut  quelquefois  adoucir 
une  méraphore ,  en  la  changeant  en 
comparaifon  ,  ou  bien  en  ajoutant 
quelque  coreclâf;  par  exemple ,  en 
àifar.t  pour  ainji  dire  ,  fi  Ton  peut  par- 
j  1er  ainjî  5  &c.  «  L'art  doit  être  ,  pour 
no  ainfi  dire ,  enté  fur  la  nature;  la  na- 
33  ture  foutient  Fart  &  lui  fert  de  ba- 
:>.>  fe;  &  l'art  embéfit&:  perfe&ione  la 
33  nature. 

j\  Lorsqu'il  va  plufieurs métapho- 
res de  fuite  ,  il  n'eft  pas  toujours  né- 
eefTaire  qu'elles  foient  tirées  exacte- 
ment du  même  fujet,  corne  on  vient 
de  le  voir  dans  l'exemple  précédent  : 
tnté  eft  pris  de  la  culture  des  arbres  ; 
'foutient ,  bafe  _,  font  pris  de  l'architec- 
ture ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  les 
prène  de  fujets  opofés ,  ni  que  les 
termes  métaphoriques  dont  l'un  eft 
dit  de  l'autre  ,  excitent  des  idées  qui 
ne  puilîent  point  être  liées,  corne  fi 
l'on  difoit  d'un  orateur,  ceïï  un  tor* 
rent  qui  s'alume ,  au  lieu  de  dire  ,  c*eft  Ma!h>  j  2 
un  torrent  qui  entraîne.  On  a  reproché  v.  les  bkfir- 
à  Malherbe  d'avoir  dit:  £**,,  £ 

Prens  ta  foudre   Louis    &  va  corne  un  !e/S°£Ves(ie 

..  Malherbe. 

iion«  .  A&.  3. Te.  4. 

H  iij 
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Il  faloit  plutôt  dire    come  Jupiter» 
Dans  les    premières  éditions   du 
Gid  ,  Chimène  difoit  : 

Malgré  des,  feux  G  beaux  qui  rompent  ma 
colère. 

Feux  &  rompent  ne  vont  point  enfem- 
ble:  c'eft  une  obfervatîon  de  l'Aca- 
démie fur  les  vers  du  Cid.  Dans  les 
éditions  fuivantes  on  a  mis  troublent 
au  lieu  de  rompent  ;  je  ne  fai  fi  cette 
correction  répare  la  première  faute. 

Ècorce .,  dans  le  fens  propre  ,  eft 
la  partie  extérieure  des  arbres  &des 
fruits ,  c'eft  leur  couverture  :  ce  mot 
fe  dit  fort  bien  dans  un  fens  méta- 
phorique, pour  marquer  les  dehors, 
l'aparence  des  chofes  i  ainfi  l'on  dit 
que  les  ignorans  sarêtent  à  V ècorce* 
qu'ils  %  ataaie.nl  .,  qu'ils  s'amufent  à 
V ècorce.  Remarquez  que  tous  ces  ver- 
bes sarêtent^  satachentJ  samufent* 
conviènent  fort  bien  avec  ècorcepns 
au  propre;  mais  vous  ne  diriez  pas 
au  propre,  fondre  ï' ècorce  ;  fondre  fe 
dit  de  la  glace  ou  du  métal,  vous 
ne  devez  donc  pas  dire  au  figuré 
fondre  V ècorce.  J'avoue  que  cette  ex- 


6. 
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prefîîon  me  paroît  trop  hardie  dans 
une  ode  de  Roufleau  :  pour  dire  que 
l'hiver  eft  paffé  ,  &  que  les  glaces 
font  fondues  ,  il  s'exprime  de  cette 
forte  : 

L'hiver  qui  fi  long-tems  a  fait  blanchir  nos    Lïv.  3»  Ode. 

plaines , 
N'enchaîne  plus  le  cours  des  paifibles  rui£ 

(eaux  ; 

Et  les  jeunes  zéphirs  de  leurs  chaudes  halei- 
nes 

Ont  fondu  Vécorce  des  eaux. 

6*.  Chaque  langue  a  des  métapho- 
res particulières  qui  ne  font  point 
en  ufage  dans  les  autres  langues  ; 
par  exemple  :  les  Latins  difoient 
d'une  armée  ,  dextrum  &  Jîniftrurn 
cornu  y  &  nousdifons  Vaîle  droite  & 
Vaîle  gauche. 

Il  eft  fi  vrai  que  chaque  langue  a 
fes  métaphores  propres  &  confa- 
crées  par  i'ufage  ,  que  fi  vous  en  chan- 
gez les  termes  par  les  équivalens 
même  qui  en  aprochent  le  plus ,  vous 
vous  rendez  ridicule. 

Un  étranger,  qui  depuis  devenu 
un  de  nos  citoyens,  s'eft  rendu  ce- 

Hiv 
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lèbre  par  Tes  ouvrages ,  écrivant  dans 
le-  premier  tems  de  Ton  arivée  en 
France,  à  Ton  protecteur,  lui  difoit, 
Monfeigneur  ,  vous  ave%  pour  moi  des 
boyaux  de  père  j  il  vouloir  dire  des 
entraides* 

On  dit  meure  la  lumière  fous  le  boif- 

feau  j  pour  dire  cacher  fes  talens  , 

les  rendre  inutiles  ;  l'auteur  du  poe- 

-bA°dT?eh  me  de  *a  Madeleine  ne  devoit  donc 

p.  117.  *    '  pas   dire  ,  -mettre  le  flambeau  fous  le 

mui. 


XL 
La  Syllepse  Oratoire» 

2vxa»4<î  m_j  a  Syllepfe  oratoire  eft  une  ef- 
*Z2^*'  Pèce  de  métaphore  ou  de  compa- 
2v>.a  i^rtâro    raifon ,  par  laquelle  un  même  mot* 

tompnbémdo.     eft  pris  en    deux   fens  dans    ja    même 

phrafe  ,  l'un  au  propre  ,  l'autre  au 
figuré  ;  par  exemple ,  Corydon  dit 
que  Galathée  eft  pour  lui  plus  douce 
que  le  thym  du  mont  Hybla  ;  *  ainiî 

* Galathaea  thymo  mihi  dulcior  H/- 

Hx.  Virg.  Ed.  7,  y.  37» 
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parle  ce  berger  dans  une  églogue  de 
Virgile  :  le  mot  doux  eft  au  propre 
par  raporc  au  thym  ,  &  il  eft  au 
figuré  par  raport  à  l'impreflion  que 
ce  berger  dit  que  Galathée  fait  fur 
lui.  Virgile  fait  dire  enfuite  à  un  au- 
tre berger,  £r  moi  quoique  je  paroijfe 
à  Galathée  plus  amer  que  les  herbes  de 
Sardaigne  *  &c.  *  Nos  bergers  difent 
plus  aigre  quun  citron  verd. 

Pyrrhus,  fils  d'Achille  ,  l'un  des 
principaux  chefs  des  Grecs ,  &  qui 
eut  le  plus  de  paît  à  i'embrafement 
de  la  ville  de  Troie  ,  s'exprime  en 
ces  termes  dans  Tune  des  plus  belles 
pièces  de  Racine. 

Je  fôufre  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devant      Rac.  An- 
Troie;  droni.  a&.  x. 

Vaincu  ,  chargé  de  fers ,  de  regrets  confirmé  , 

Brûlé  te  plus  de  feux  que  je  n'en  alumai. 

Brûlé  eft  au  propre  par  raport  aux 
feux  que  Pyrrhus  aluma  dans  la  ville 
de  Troie;  &  il  eft  figuré,  par  ra- 
port à  la  pafîion  violente  que  Py.r- 

*  . . . .  ego  Sarddis  videar  tibi  amarior  her- 
feis»Ibid.  Vr4i* 

H* 
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îhus  dit  qu'il  reflentoit  pour  An- 
dromaque.  Il  y  a  un  pareil  jeu  de, 
mots  dans  le  diftique,  qui  eft  gravé 
fur  le  tombeau  de  Defpautère  : 

Hic  jacet  unocnlus  vifu  prasftantior  Argo; 
Ncmen  Joannescui  ninivita  fuit. 

Vifus  eft  au  propre  par  raport  à  Ar- 
gus ,  à  qui  la  fable  done  cent  yeux  ; 
&  il  eft  au  figuré  par  raport  à  Def- 
pautère :  l'auteur  de  l'épitaphe  a 
voulu  parler  de  la  vue  de  l'efprit. 

Au  refte  ,  cette  figure  joue  trop 
fur  les  mots  pour  ne  pas  demander 
bien  de  la  circonfpection  ;  il  faut  évi- 
ter les  jeux  de  mots  trop  afeclés  & 
tirés  de  loin. 


XII. 

L'A  LLÉGORIE, 

a'aa»vcP/V,  JL^'Allégorie  a  beaucoup  de  raport 


mut 


gtfra  quâ  â-  avec  la  métaphore  ;  l'allégorie  n'eft 

li,"d,dlcanrc'  même  qu'une  métaphore  continuée, 

catur,  R.         L'allégorie   eft  un  dilcours  ,  qui 

^'XAoiâHud,  ert  Sabord   préfenté  fous  un  fens 


ro  concio- 
norjvelaAA.)!, 


aVCDCi 


concio ,  ora- 
tio. 
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propre  ,  qui  paroît  toute  autre  chofe  *y8f^.«.'M'r 
que  ce  qu  on  a  deiiein    de  taire  en 
tendre  ,  &  qui  cependant  ne  fert  que  diia 
de  comparaifon  ,  pour  doner  l'intel- 
ligence d?un  autre  fens  qu'on  n'ex- 
prime point. 

La  métaphore  joint  le  mot  figuré 
à  quelque  terme  propre;  par  exem- 
ple ,  le  feu  de  vos  yeux  ;  yeux  eft  au 
propre  :  au  lieu  que  dans  l'allégorie 
tous  les  mots  ont  d'abord  un  fens 
figuré;  c'envà-dire,  que  tous  les 
mots  d'une  phrafe  ou  d'un  difcours 
allégorique  forment  d'abord  un  fens 
l'itérai  qui  n'eft  pas  celui  qu'on  adei* 
fein  de  faire  entendre  :  les  idées  ac- 
ceOoires  dévoilent  enfuite  facilement 
le  véritable  fens  qu'on  veut  exciter 
dans  l'efprit,  elles  démafquent,  pour 
ainfi  dire  ,  le  fens  litéral  étroit ,  elles 
en  font  Implication. 

Quand  on  a  comencé  une  allégo- 
rie, ondoitconferverdansla  fuire  du 
difcours  9  l'image  dont  on  a  emprun- 
té les  premières  expreffions.  Mada- 
me des  Houlières,  fous  l'image  d'une 
bergère  qui  parle  à  fes  brebis ,  rend 
compte  à    fes  enfans   de   tout   ce 

H  vj 
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qu'elle  a  fait  pour  leur  procurer  des 
établifTemens  ;  &  f e  •  plaint  tendre- 
ment fous  cette  image  de  la  dureté 
de  la  fortune: 

Poêles  de  n  '    n       • 

Mad.    des  Dans  ces  près  fleuris, 

Houl.    T*  Qu'arofè  la  Seine , 

Cherchez  qui  vous  mené * 

Mes  chères  brebis  : 

J'ai  fait  pour  vous  rendre- 

Le  deftin  plus  doux , 

Ce  qu'on  peut  atendre 

D'une  amitié  tendre  ;. 

IVIais  fôn  long  couroux. 

Détruit ,  empoifône 

Tous  mes  foins  pour  vous  * 

Et  vous  abandone 

Aux  fureurs  des  loups. 

Seriez-vous  leur  proie  % 

Aimable  Troupeau  ! 

Vous  de  ce  hameau 

L'honeUr  &  la  joie, 

Vous  qui  gras  &  beau? 

Medoniez  fans  celle 

Sur  l'herbète  épaifîe 

Un  plaifir  nouveau  \ 

Que  je  vous  regrète  ! 

Mais  il  faut  céder  * 
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Sans  chien,  fans  houlète  , 
Puis-je  vous  garder? 
L'injufle  fortune 
IVIe  les  a  ravis. 
Envain  j'importune  . 
Le  ciel  par  mes  cris  ; 
Il  rit  de  mes  craintes , 
Et  fourd  à  mes  plaintes  ^ 
Houlète  ,  ni  chien , 
ïl  ne  me  rend  rien. 
Puifliez-vous  contentes^ 
Et  fans  mon  fècours  , 
Paffer  d'heureux  jours  > 
Brebis  inocentes  ,- 
Brebis  mes  amours. 
Que  Pan  vous  défende  > 
Hélas  !  il  le  fait  ; 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  feul  bienfait» 
Oui ,  brebis  chéries  , 
Qu'avec  tant  de  foin- 
J'ai  toujours  nouries  9 
Je  prens  à  témoin 
Ces  bois  ,  ces  prairies  > 
Que  fi  les  faveurs 
Du  Dieu  des  paiîeurs 
Vous  gardent  d'outrages.  £  , 


:::  L'A  I  L  r  G  OBI  r, 

El  fiMB  fcrt  r  : .: 

C  -  r   ::. ~      _    .  ;.: 
De  gras  ?  urzges  ; 
'  t  -  :rzferrer=i 
Tîn:  :  _f    f  - 

I  :  :  _  :f  ~ e~c:r=  : 
:_:  :  _f  .v.r  :  :.- 

Er.  "v. _.-:.:;-: 
?:r:e:;-:  Cl  r-:;:e  : 
D^  :.     ge  ..:  _-e_ 
O;  .-.:';:;: 
L'i.::e  : ..  zieTire 
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7  .    :  :  .  :  bor 
7  :  _  .  e  :1  :  :  "  -  •  - 
.". .":-  z-    :e>   :„-:;:  s 
Où,  fâ.ns  flonte  . 
D" éclairer  iemorir 

II  ti  : .-.-:  7 

Ri! .  ~  t-  :  f 

r  t  -  :-. .  - 

Cette  al  ::  :  :  e  e .:::_:..:.:  _:e- 
mk  :::  des  images  qui  toutes  :  r.  : 
rapori  i  Pimagc  principale  par  où 
la  figure  a  camencé  ;   ce  qui        t  - 


L'Allégorie.        183 

fentiel  à  l'allégorie.  *  Vous  pouvez 
entendre  à  la  lettre  tout  ce  difcours 
d'une  bergère  ,  qui  touchée  de  ne 
pouvoir  mener  fes  brebis  dans  de 
bons  pâturages,  ni  les  préferver  de 
ce  qui  peut  leur  nuire ,  leur  adref- 
feroit  la  parole  ,  &  fe  plaindroit  à 
elles:  de  fon  impuiffance  :  mais  ce 
fens ,  tout  vrai  qu'il  paroît,  n'eft  pas 
celui  que  Madame  des  Houlières 
avoit  dans  l'efprit  :  elle  étoit  ocupée 
des  befoins  de  fes  enfans ,  voilà  fes 
brebis;  le  chien  dont  elle  parle ,  c'eft 
fon  mari  qu'elle  avoit  perdu  :  le  Dieu 
Pan  c'eft  le  Roi. 

Cet  exemple  fait  voir  combien  eft  pacïer.Œa 

'    Ai  J      Alt    T\  vres  d'Hora 

peu  juite  la  remarque  de  Al.  Dacier  ,  ce,  t.  1.  P 

qui  prétend  qu' une  allégorie  qui  rem-    &*•  "oif. 
7-     •  -i  a  n  édit.  1709, 

pur  oit  toute  une  pièce  *  ejt  unmonjtre  ; 

&   qu'ainfi    l'Ode    14.  du    1.    livre 

:  d'Horace  ,  0  navls  réfèrent  3  &c.  n'eft 

point  allégorique  ,  quoi   qu'en    ait 

*  Id  quoque  împrirmseftcuftodiendum,  ut 
quo  ex  génère  cœperis  tranHationis  ,  hcc  dé-- 
finas.  Multî  enim  ,  cum  initiurn  à  tempeftâte 
fumpférunt,  incéndio  aut  ruina  finiunt  ;  qua? 
eft  inconfequéntia  rerum  foeduTima.  Quint*  , 
1,  8.  c.  6.  Allegoria, 
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Quïnt.i.  g.  cru  Quintilien  &  les  Comentateuœ» 
&  .Nous  avons  des  pièces  entières  tou- 
tes allégoriques.  On  peut  voir  dans 
l'oraifon  de  Cicéron  contre  Pifon  .,* 
un  exemple  de  l'allégorie  ,  où  ,  come 
Horace,  Cicéron  compare  la  Répu- 
blique Romaine  à  un  vaiiîeau  agité 
par  la  tempête. 

L'allégorie  eit  fort  en  ufage  dans 
les  proverbes.  Les  proverbes  allé- 
goriques ont  d'abord  un  fens  pro- 
pre qui  eft  vrai ,  mais  qui  n'ell:  pas 
ce  qu'on  veut  principalement  faire 
entendre  :  on  dit  familièrement  tant 
va  la  cruche  à  Peau .,  qu'à  la  fin  ellefe 
brife  ;  c'eil:  à  dire  ,  que,  quand  on 
afronte  trop  fouvent  les  dangers  ,  à 
„  la  fin  on  y  périt;  ou  que,  quand 
on  s'expoie  fréquemment  aux   oca- 

*  Neque  tam  fui  rimidus,  ut  qui  in  roaxi- 
mis  turbinibusac  fludibusReipublicasnaveni 
gubernàfTem  ,  fàlvàmque  in  portu  ccilccâ£ 
fem  ;  front is  tux  nubéculam  ,  tum.  colléga? 
tin  contaminâtum  fpirùum  pertiméfeerem. 
Alios  ego  vidi  ventos  ,  alias  profpéxi  anima 
piocéllas  :  àliis  impendéntibus  tempeftàtibus'- 
non  cefTi  ,  fed  his  unum  me  pro  omnium  fà- 
lûteobtuli.  Cic>  in?i£  n.  ix,  aliter ,  20.  &.- 
ai. 
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fions  de  pécher 9  on  finit  par  y  fuc- 
comber. 

Les  fictions  que  l'on  débite  corne 

des  hiftoires  pour  en  tirer  quelque 

moralité,  font  des  allégories  qu'on 

apèle  apologues ,  paraboles   ou  fables 

morales  j  telles  font  les  fables  d'Efo- 

pe.  Ce  fut  par  un  apologue  queMé- 

nénius  Agrippa  rapela  autrefois  la 

,  populace  romaine  ,  qui ,  mécontente 

|du   fénat  ,  s'étoit   retirée    fur   une 

;  montagne.   Ce  que  ni  l'autorité  des 

jloix  ,   ni  la  dignité  des  Magiftrats 

!  Romains  n'avoient  pu  faire,  fefit 

,par  les  charmes  de  l'apologue. 

Souvent  les  anciens  ont  expliqué 

jpar  une  hiftoire  fabuleufe  les  éfets 

naturels  dont  ils  ignoroient  les  cau- 

fes;  &  dans  la  fuite  on  a  doné  des 

fens  allégoriques  à  ces  hiftoires. 

Ce  n'eft  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonerre  ^        Boïlesa  , 

C,   n    T  /  ci  -Arc    Poët. 

eit  Jupiter  arme  pour  errayer  la  terre  ;  çhxax.  tu. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots  , 

Oeil  Neptune  en  courroux  qui  gourmande 

les  flots  ; 
g cho  n'efl  plus  un  fbn  qui  dans  l'air  retea* 

fttfrj 
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C'eil  une  Nymphe  en  pleurs  qui  Ce  plaint  de  ? 
NarciiTe. 

Cette  manière  de  philofopher  flate 
l'imagination  ;  elle  amufe  le  peuple  , 
qui  aime  le  merveilleux  ;  &  elle  eft 
bien  plus  facile  que  les  recherches 
exactes  que  l'efprit  méthodique  a 
introduites  dans  ces  derniers  tems. 
Les  amateurs  de  la  (impie  vérité  ai- 
ment bien  mieux  avouer  qu'ils  igno- 
rent ,  que  de  fixer  ainfi  leur  efprità 
des  illufions. 

Les  chercheurs  de  la  pierre  phi- 
lofophale  s'expriment  aufîi  par  allé- 
gorie dans  leurs  livres  ;  ce  qui  done 
à  ces  livres  un  air  de  myftère  &  de 
profondeur  ,  que  la  {Implicite  de  la 
vérité  ne  pouroit  jamais  leur  conci- 
lier. Ainfi  ils  couvrent  fous  les  voi- 
les myfrérieux  de  l'allégorie  ,  les  uns 
leur  fourberie  ,  &  les  autres  leur  fa» 
natifme ,  je  veux  dire  ,  leur  foie  per« 
fuafîon.  En  éfet ,  la  nature  n'a  qu'une 
voie  dans  Tes  opérations  ;  voie  uni- 
que que  l'art  peut  contrefaire  ,  à  la 
vérité  ,  mais  qu'il  ne  peut  jamais  imi- 
ter parfaitement.  Il  eft  aulli  impoiîi- 
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,  ble  de  faire  de  l'or  par  un  moyen 

diférent  de  celui  dont  la  nature  fe 

fert  pour  former  l'or,  qu'il  eft  im* 

poflible  de  faire  un  grain  de  blé  d'une 

.  manière  diférente  de  celle  qu'elle  em- 

;  ploie  pour  produire  le  blé. 

Le  terme  de  madère  générale  n'eft 
;  qu'une  idée  abftraite  qui  n'exprime 
rien  de  réel,  c'eft-à  dire  ,  rien  qui 
exifte  hors  de  notre  imagination.  Il 
;n'y  a  point  dans  la  nature  une  ma- 
i  tière  générale  dont  l'art  puiflfe  faire 
î  tout  ce   qu'il  veut:  c'eft  ainfi  qu'il 
n'y  a  point  une  blancheur  générale 
d'où  Ton   puiffe  former  des  objets 
blancs.  C'eft  des  divers  objets  blancs 
qu'eft  venue   l'idée  de  blancheur, 
corne   nous   l'expliquerons   dans  la 
fuite  ;  &  c'eft  des  divers  corps  par- 
ticuliers ,  dont  nous  fomes  afeclés  en 
tant  de  manières  diférentes,  ques'eft 
formée  en  nous  l'idée  abftraite  de 
matière  générale.  C'eft  pafTer  de  l'or- 
;dre  idéal  à  l'ordre  phyfique  ,  que 
d'imaginer  un  autre  fyftème. 

Les  énigmes  font  auffi  une  efpèce 
d'allégorie  :  nous  en  avons  de  fort 
belles  en  vers  français.  L'énigme  eft 
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un  difcours  qui  ne  fait  point  coaoî- 
tre  l'objet  à  quoi  il  convient ,  &  c'eft 
cet  objet  qu'on  propofe  à  deviner. 
Ce  difcours  ne  doit  point  renfermer 
de  circonftance  qui  ne  conviène  pas 
au  mot  de  l'énigme. 

Obfervez  que  l'énigme  cache  avec 
foin  ce  qui  peut  la  dévoiler;  mais  les* 
autres  efpèces  d'allégories  ne  doi- 
vent point  être  des  énigmes  >  elles 
doivent  être  exprimées  de  manière 
qu'on  puiïTe  aifément  en  faire  i'apii- 
cation. 


XIII. 

L'A  LLÏÏSIOK, 

lereR.  L/es  allufions  &  les  jeux  de  mots* 
--:-"  ont  encore  du  raport  avec  l'allégo^ 
ne:  l'allégorie  préfente  un  fens  ,  & 
en  fait  entendre  un  autre  :  c'eft  cU 
qui  arrive  aufli  dans  les  allufions,  &< 
dans  la  plupart  des  jeux  de  mots ,  rê\ 
ériusçx  altéra notâtio.  On  fait  allu- 
fion  à  l'hiftoire  s  à  la  fable ,  aux  cou- 
tumes ;  &  quelquefois  même  on  joue* 
fur  les  mots. 
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^on  Roi ,  jeune  Biron ,  te  fauve  enfin  la  vie  ;      Henrkéei 

[t'arache  fànglà*ht  aux  fureurs  des  fôldats ,     c"ant  7. 
ont  les  coups  redoublés  achevoient  ton  tré- 
pas t 
Tu  vis  j  longe  du  moins  à  lui  refier  fidèle, 

^e  dernier  vers  fait  allufîon  à  la  mal- 
ieureufe  confpiration  du  Maréchal 
!e  Biron  ;  il  en  rapèle  le  fouvenir. 

Voiture  étoit  fils  d'un  marchand 
|e  vin  :  un  jour  qu'il  jouoit  au  pro- 
jerbe  avec  des  Dames,  Madame  des 
Loges  lui  dit ,  celui-là  ne  vaut  rien  <      Kift-  &* 

L  j>  ^  l'Acad.  T, 

frce^nous  en  a  un  autre.  On  voit  que  lt  P.  277. 
jette  dame  fefoit  une  maligne  allu- 
ion  aux  toneaux  de  \in  :  cai :  percer  * 
b  dit  d'un  toneau  ,  &  non  pas  d'un 
roverbe  ;  ainfï  elle  réveilloit  mali- 
ieufement  dans  l'efprit  de  l'aflem- 
•lée  le  fouvenir  humiliant  de  la  naif- 
ance  de  Voiture.  C'eft  en  cela  que 
;  onfifte  l'allufion  s  elle  réveille  les 
■  liées  accefloires. 

A  Tégard  des  allufions  qui  ne  con- 
fient que  dans  un  jeu  de  mots ,  il 
aut  mieux  parler  &  écrire  fîmple- . 
lent ,  que  de  s'amufer  à  des  jeux  de 
aots  puérils ,  froids ,  &  fades  :  en 
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voici  un  exemple  dans  cette  épitaphe 
de  Defpautère  : 

Grammâticam  fcivit ,  multos  dociritque  per 
annos  *, 
Declinare  tamen  non  potuit  uimulum, 

Vous  voyez  que  l'auteur  joue  fur  la 
double  lignification  de  declinare. 

Il  fut  la  Grammaire  ,  il  l'enfeigna 
pendant  plufieurs  années,  &  cepen- 
dant il  ne  put  décliner  le  mot  tùmu~ 
lus.  Selon  cette  traduction  ,  la  pen- 
fée  eft  fauffe;  car  Defpautère  favoit 
fort  bien  décliner  tàmulus. 

Que  fi  Ton  ne  prend  point  tumw. 
lus  matérièlement ,  &  qu'on  le  prène 
pour  ce  qu'il  fignifle,  c'eft-à-dire, 
pour  le  tombeau  ,  &  par  métonymie 
pour  la  mon  ;  alors  il  faudra  traduire 
que  malgré  toute  la  conoijjance  que  Def- 
pautère avoit  de  la  Grammaire  *  il  ne 
put  éviter  la  mort:  ce  qui  n'a  nifel» 
ni  raifon  ;  car  on  fait  bien  que  la 
Grammaire  n'exente  pas  de  lanécef 
fité  de  mourir. 

La  traduction  eft  l'écueil  de  ces 
fortes  de  penfées  :  quand  une  pen 
fée  eft  folide ,  tout  ce  qu'elle  a  de 
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réalité  fe  conferve  dans  la  traduc- 
tion ;  mais  quand  toute  fa  valeur  ne 
confitte  que  dans  un  jeu  de  mots , 
ce  faux  brillant  fe  diflipe  par  la  tra- 
duction. 

Ce  n'eu,  pas  toutefois  qu'une  mufê  un  peu  Boîieau,Art. 
fine  Poëc.    chant 

Sur  un  mot ,  en  pafTant ,  ne  joue  &  ne  ba-3 

dine  : 
Et  d'un  fêns  détourné  n'abufê  avec  fùccès  : 
Mais  fuyez  force  point  un  ridicule  excès. 

Pans  le  placet  que  M.  Robin  pré-  Glle/JRobi1r, 

T)     •  *  .  K  natif  du  S.  Ef- 

[enta  au  Koi  pour  être  maintenu  dans  prit,  de  pa- 
:a  pofTeiïîon  d'une  ile  qu'il  avoitdans 
,e  Rhône  ,  il  s'expiîme  en  ces  ter- 
mes : 

Ju'eft-ce  en  éfet  pour  toi,  Grand  Monarque 
des  Gaules , 
Qu'un  peu  de  fable  &  de  gravier  f 
Jue  faire  de  mon  ile  ?  Il  n'y  croit  que  des 
ïàules; 
Et  tu  n'aimes  que  le  laurier, 

Saules  eft  pris  dans  le  fens  propre, 
le  laurier  dans  le  fens  figuré  :  mais  ce 
eu  prétente  à  l'efprit  une  penfée  rrès- 
•ine  &  très  folide,  Il  faut  pourtant 


cadémie 
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obferver   qu'elle  n'a  de  vérité  que  ; 
parmi  les  naûons  où  le  laurier  elt  re- 
gardé corne  le  fymbole  de  la  vie-  • 

Les  aîlufions  doivent  être  facile- 
ment aperçues.  Celles  que  nos  Poe- 
tes  font  à  la  fable  font  dérectueu- 
fes  ,  quand  le  fujec  auquel  elles  ont 
rapo*,  n'ett  pas  conu.  Malherbe, 
dans  fes  fiances  a  M.  du  Périer ,  pour 
le  confoler  de  la  mort  de  la  hUe.i 
lui  dit  : 
Tùhonn'a  Dlusles  ans  qui  le  firent  cigale,: 
iSSZ*  EtFlutonauïourd^i^ 

**  Sans  égard  du  parlé  les  m*"**  égale 

D'Archemore  &  celui. 

Il  y  a  peu  de  lecteurs  qui  conoif 
fent  Ârchemore  ,  c'eft  un  enfant  du 
tems  fabuleux.  Sa  nourice  l'ayani 
quitté  pour  quelques  momens  ,  uf 
■  ferpent  vint  &  l'ëtoufa.  Malherbe 
veut  dire  queTithon  après  une  Ion- 
gue  vie  ,  s'eft  trouvé  à  la  mort  ai  , 
même  point  qu' Archemore  ,  qui  mi 
vécut  que  peu  de  jours.  ' 

L'auteur  du  Poëme  de  la  Made  | 
leine ,   dans  une  apoftrophe  à  P 

moi 


mou 
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aiour  prophane  ,  dit,  parlant  de  Je- 
fus-Chrift: 

Puilque  cet  Antéros  t'a  lî  bien  défârmé  s      Lt  2.  pag,  2j» 

Le  mot  S  Antéros  n'eft  guère  conu 
que  des  favans ,  c'eft  un  mot  grec 
qui  lignifie  contre- amour  :  c'étoit  une 
divinité  du  Paganifme  ;  le  Dieu  ven- 
geur d'un  amour  méprifé. 

Ce  poëme  de  la  Madeleine  eft  rem- 
pli de  jeux  de  mots  ,  &  d'alluiions  fi 
fecherchées  ,  que  malgré  le  refpect 
jiû  au  fujet,  &  la  bone  intention  de 
l'auteur,  il  eft  dificiie  qu'en  lifant 
m  ouvrage  ,  on  ne  foix  point  afecté 
;ome  on  l'eft  à  la  leclure  d'un  ou- 
vrage burlefque.  Les  figures  doivent 
iTenir  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'elles-mê- 
nes  ;  elles  doivent  naître  du  fujet ,  &* 
e  préfenter  naturèlement  à  refprit , 
:ome  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  : 
|uand  c'eft  f  efprit  qui  va  les  cher- 
:her  ,  elles  déplaifent,  elles  étonent, 
ï  fouvent  font  rire  par  l'union  bi- 
j^are  de  deux  idées  ,  dont  l'une  ne 
levoit  jamais  ctre  aflbrtie  avec  Tau- 
re. Qui  croiroit,  par  exemple  ,  que 
amais  le  jeu  de  piquet  dût  entrer 
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dans  un  poëme  fait  pour  décrire  îa 
pénitence  '&  la  charité  de  fainte  Ma- 
deleine ;  &  que  ce  jeu  dut  faire  naître 
la  penléede  fe  doner  ladifcipline! 

Poëme  de  la  Piquez- vous  feulement  de  jouer  au  piquet  , 
Madeleine,  1.    »»-•., 

3.  p.  4z,  A  celui  quej  entens  qui  le  fait  fans  caquet; 

J'entens  que  vous  preniez  par  fois  la  dira 

pline , 
Et  qu'avec  ce  beau  jeu   vous  fafijez  bone 

mine. 

On  ne  s'atend  pas  non  plus  à  trou- 
ver les  termes  de  Grammaire  détail- 
lés dans  un  ouvrage  qui  porte  pour 
titre,  le  nom  de  fainte  Madeleine; 
ni  que  l'auteur  imagine  je  ne  fai  quel 
raport  entre  la  Gramaiaire&  les  exer» 
cices  de  cette  Sainte  :  cependanr  une 
tête  de  mort  &  unedilcipline  font  les 
RUDimens  de  Madeleine. 

Ioid- 1.  z.  p.  Et  regardant  toujours  ce  têt  $e  trépafTé  , 

IS.  19>  &C.        J?lje  vo[t  ]e  fuju^  dans  ce  prÉSEXT  PASSÉ. 

Et  c'eil  la  discipline ,  &  tous  ies  chàtimens, 
Qui  lui  font  comencer  ces  rides  rudimens# 

Ce  qui  la  fait  trembler  pour  fon  grammaI* 
rien  , 


L'A  LLUSION,  Ï$J 

C'eft  de  voir ,  par  un  cas  du  tout  déraifbna- 
ble, 

Que  fôn  amour  lui  rend  la  mort  indéclina- 
ble , 

Et  qu'ACTiF  corne  il  eft  aufli  bien  qu'excefïif 

Il  le  rend  à  ce  point  d'impaffible  passïf. 

JD  que  l'amour  eft  grand  ,  &  la  douleur  amère  , 

Quand  un  verbe  passif  fait  toute  fa  gram- 
maire ! 

La  muse  pour  cela  me  dit ,  non  fans  raifôn  , 

Que  toujours  la  première  e(l  fa  conjugai- 
son. 

Sçachant  bien  qu'en  aimant  elle  peut  tout 
prétendre  , 

Come   tOUt  ENSEIGNER,    tOUt   LIF..E  ,  &  tOUt 
ENTENDRE , 

Pendant  qu'elle  s'ocupe  à, punir  le  forfait 
i    De  Ton  tems  prétérit  qui  ne  fut  qu'iM- 

PARFAIT, 

Tems  de  qui  lé  futur  réparera  les  pertes 
Par  tant  d'aflictions  &  de  peines  foufertes  ; 
Et  le  PRÉSENTeâtel,quec'ertPîNDICATIF,, 
i   D'un  amour  qui  s'en  va  jufqu'à  I'infinitif. 
Puis  par  un  optatif  ,  ah  !  plût  à  Dieu  ,  dit- 
elle, 
Que  je  n'eufTe  jamais  été  fi  criminelle  \    ♦ 

Prenant  avec  plainr,  dans  l'ardeur  qui  la  brûle» 


'*S>6        L'A  l  lu  si  on; 

Le  fouet  pour  diicipline  ,  &  la  croix  poi 

FÉRULE. 

Vous  voyez  qu'il  n'oublie  rien. 
Cet  ouvrage  eft  rempli  d'un  nombre 
infini  d'alluiions  auilï  recherchées  , 
pour  ne  pas  dire  auiTi  puériles.  Le  dé- 
faut de  jugement  qui  empêche  de 
fentir  ce  qui  eft:  ou  ce  qui  n'eft  pas 
à  propos  ,  &  le  defîr  mal  entendu 
de  montrer  de  l'efprit  &  de  faire 
parade  de  ce  qu'on  fait ,  enfantent 
ces  productions  ridicules. 

Molière  ,     Ce  fîyle  figuré  ,  dont  on  fait  vanité, 
ï.fc.  2.'      '     Sort  ^u  ^on  caradère  &  de  la  vérité  ; 

Ce  n'eiï  que  jeux  de  mots ,  qu'afeâation  pure, 
Et  ce  n'eft  pas  ainfî  que  parle  la  nature. 

J'ajouterai  encore  ici  une  remarque, 
à  propos  de  l'allufion  :  c'eft  que  nous 
avons  en  notre  langue  un  grand 
nombre  de  chanfons ,  dont  le  iens 
litéral ,  fous  une  aparence  de  (im- 
plicite ,  efl  rempli  d'allufions  obfcè- 
nes.  Les  auteurs  de  ces  productions 
font  coupables  d'une  infinité  depen* 
fées  dont  ils  faliflent  l'imagination  5 
&  d'ailleurs  ils  fe  deshonorent  dans 
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l'efprit  des  honêces  gens.  Ceux  qui 
dans  des  ouvrages  férieux  Tombent 
par  (implicite  dans  le  même  incon- 
vénient que  les  fefeurs  de  chanfons  s 
ne  font  guère  moins  repréheniioles.j 
&  fe  rendent  plus  ridicules. 

Quintilien  ,  tout  païen  qu'il  étoit ,  ^umt; rnfHê' 
veut  que  non-ieuîement  on  évite  les  3.4eRifu* 
paroles  obfcènes  5  -mais  encore  tout 
ce  qui  peut* réveiller  des  idées  d'obf- 
cénité.  Obfccenitas  vvrb  non  à  verbis 
tantum  abêjjè  deba  ,  fed  édam  àjîgni- 
jficatiéne. 

On  doit  éviter  avec  foin  en  écri- 
vant ,  dit-  il  ailleurs  9  *  tout  ce  qui 
peutdoner  lieu  à  des  allufions  des- 
9j  honêtes..Je  fei  bien  que  ces  inier- 
»  prétations    viènent   louvent    dans 

*  Hoc  vitium  x«:éT^rcv  vocatin*,five  maîâ 
confuetudine  in  obfcœnum  iriteilédum  fèrmo 
detortus  efl. . .  .  dida  fan&è Cantique  ridén- 
turànobis:  quam  culpam  non  fcribéntium 
quidem  uidxo  ,  led  legéntium:  tamen  vitân- 
da  ;  quatenus  verba  honéflarnd'-ibus  perdidi- 
mus ,  &  evincéntibus  étiam  vitiis  cedéndum 
eft.  Sive  'undiira  deformiter  lonat. . . .  âlîae 
conjuncliones  aliquidsimile  fdciunt  quas  pér- 
fequi  longum  eft  ,  in  eo  vitio  quod  vitândum  • 
dicimus,  commorântes.  Sed  divliîo  quoque 

inj 


33 
35 
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»>  l'efprit  plutôt  par  un  éf-.tde  laccï- 
33  ruptiondu  cœur  de  ceux  qui  litent, 
»  que  par  la  mauvaife  volonté  de  ce- 
25  lui-  qui  écrit  ;  m ais  un  auteur  1-age 
i)  & 'éclairé  doit  avoir  égard  à  la  foi- 
•^  blefle  de  (es  lecteurs  .,  "8c  prendre 
»  garde  de  faire  naître  de  pareilles 
»  idées  dans  leur  efprit  :  car  enfin 
a'  nous  vivons  aujourd'hui  dans  un 
33  fiècie  où  l'ire agrnatiotf  des  homtj 
3>  eftH  fort  gâtée  ,  qu'il  y  a  un  grand 
*>  nombre  de  mots  qui  étoient  âutre- 
»3  fois  très-bonêtes ,  dont  il  ne  nous 
»  eft  pas  permis  de  nous  fervir  par 
»  l'abus  qu'on  en  fait  ;  de  forte  qu« 
35  fans  une  arention  fcrupuleufe  delà 
a;  part  de  celui  qui  écrit ,  les  leCteud 
33  trouvent  malignement  à  rire  en  la* 
»  lilTant  leur  imagination  avec  des 
33  mots  ,'qui,  par  eux  mêmes  >  iont 
»  très  éloignés  de  l'ohfcénité. 

afièrt  eindem  inisriam   :  STec  feriptj 

modo  in  accitlir  ;  Lêd  éclair,  tenfu  -nqu^j 
obfcœnè  imeiiigere  ii-î  caveris  cupiuntg 
se  ex  verbis 

abîum  ,    .  :."■-:    .     . .  -.  père. 

.  Cuir.;,  luit.  Oratlib.  vin.  c.  3.  de  0 rnài a. 


V  I  R  O  N  I  E.  J  C?9 

XIV. 

L'h'ONlE, 


L 


Ironie   eft  une  figure  par  la-    „?'ÇWÉh% 
quelle  on  veut  faire  enrenare  ie  con-  in  orange, 
traire  de  ce  qu'on  dit  :  ainfî  les  mots 
Sdont    on   fe  fert  dans   l'ironie  ,  ne 
font  pas  pris  dans  le  fens  propre  éc 
litcral. 

-ÎV1 .  Boileau  ,  qui  n'a  pas  rendu  à 
Quinault  toute  la  juftice  que  le  pu- 
blic lui  a  rendue  depuis ,  a  dit  par 
ironie  : 

Je  le  déclare  donc  ,  Quinault  eft  un  Virgile.        Boileau  , 

Sat.  ix. 

Il  vouloit  dire  un  mauvais  Poëte.* 

Les  idées  accefïbires  font  d'un 
grand  ufagedans  l'ironie:  le  ton  de 
la  voix ,  ô:  plus  encore  la  conoif- 
tfance  du  mérite  ou  du  démérite  per- 
jfonel  de  quelqu'un  a  &  de  la  façon 
ide  penfer  de  celui  qui  parie,  fervent 
'plus  à  faire  conoître  l'ironie,  que 
les  paroles  dont  on  fe  fert.  Un  home 
s'écrie,  oh  U  belefpritJ  Parle- 1- il  de 

Iiv 
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Çîcéron  ,  d'Horace  ?  il  nV  a  point, 
là  d'ironie  ;  les  mors  font  pris  ciaos  j 
le  fens  propre.  Parle-:  il  ce  Zoïle?  ! 
c'eit  une  ironie.  Arn  fi.  l'ironie  fait 
une  fatyrè  ,  avec  les  mêmes  paro' 
les  don:  le  diicours  ordinaire  fait  un 
éloge. 

Tout  le  monde  fait  ce  vers  du 
père  de  Chimènç  dans  la  Cid  : 

ConuCid.    A  de    '.::  hauts  partis  Rodrigue  doit  oréten- ■ 

*    ■■'■''  3-  dre. 

C'eit  une  ironie.  On  en  peut  remar-H 
guer  plufieurs  exemples  dans  Balzac: 
àc  dans  Voiture.  Je  ne  faifi  l'uiage< 
que   ces  auteurs    ont    fait    de  cette  » 

are  ,  feroit  aujourd'hui  aufïi  bien 
xeço  qu'il  Ta  été  de  leur  tems. 

Cicéron  comence  par  une  ironie 
1  oraifen  pour  Ligarius.  Novum  cri~i 
men  ;  Ca'i  Ccefar  J  &  ante  hune  diem 
triai  dizum,  &c.  Il  y  a  suffi  dans  forai- 
fon  contre  Pifon  un  fort  bel  exemple! 
de  l'ironie  :  c'eft   à   l'ocaGon  de  ce 

2  Pilon  diioit  que  s'il  n'avoir  pas  I 
triomphé  de  la  Macédoine  ,  c'étoit  I 
parce  qu'il  n'avoir  jamais  fouhaité- 
les  hooems    du   triomphe.    ^  Que  : 
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»  Pompée  eft  malheureux ,  dit  Ci- 

I»  céron  ,  *.  de  ne  pouvoir  profiter 

35  de  votre  coiïfeil!  Oh!  qu'il  a  eu 

33  tort  de  n'avoir  point  eu  de  goût 

»  pour  votre  philofophie  !  Il  a  eu  la 

33  folie  de  triompher  trois  fois.    Je 

.33  rougis,  Craflus,  de  votre  conduite, 

33  Quoi,  vous  avez  brigué  l'honeur 

•33  du  triomphe  avec  tant  d'emprefle- 

33  ment  !  &c, 


X  v. 

L'  Euphémisme. 
.JLi'Euphémifme  eft  une  figure  par     «?».<«»/««; 

i  ti  A  '       T      J         *'J  '       j  'r        boni    ôminis 

flaquelie  on  deguiie  des  îûees  delà- çaprâtio:  dk- 
jgréables  ,  odieufes,  ou  trifles a  fous  coursée  htm 
ides  noms  qui  ne  l'ont  point  les  noms  tSS>urZçè- 
propres  de  ces  idées  :  ils  leur  fervent  «^f,^?»/**» 
icome  de  voile  ,  &  ils  en  expriment  1C 
,en  aparence  de  plus  agréables  5  de 


*  Non  efl:  integrum  Cn.  Pompéio,  confîiio 
jam  uti  tuo  ;  erravit  enim.  Non  guftarac  ifîaift 
tuam  philofôphiam  ;  ter  ,  jam  homo  fiultus  s 
triumphâvit»  &C.  Ck9  in  Pifon.  n.  '5  g, 
XXIV. 

Iv 
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inoins  choquantes  ,•  t>u  de  plus  ho- 
neres  félon  le"befoin  ;  par  exemple  : 
ce  feroit  reprocher  a  un  ouvrier  ou 
à  un  valet  la  bafîeiïe  de  fon  état ,  qne 
de  l'apeier  ouvrier  ou  valet  ;  on  leur  , 
done  d'autres  noms  plus  honétes  qui 
ne  doivent  pas  être  pris  dans  lefens 
propre.  C'eft  ainfi  que  le  boureau 
cft  apelé  par  honeur ,  le  maître  des 
hautes  œuvres. 

C'eii:  par  la  même  raifon  qu'on 
done  à  certaines  étofes  groflières  le 
nom  d'étofes  plus  fines  ;  par  exem- 
ple :  on  apèle  i  elours  de  Mauriène  une 
forte  d'étofe  de  gros  drap  qu'on  fait 
en  Mauriène,  province  de  Savoie»  . 
&  dont  les  pauvres  Savoyards  font 
habillés,  il  y  a  auffi  une  iorte  d'é- 
tofe de  fil  dont  on  fait  des  meubles 
de  campagne  i  on  honore  cette  étofe 
du  nom  de  damas-  de  Caux ,  parce 
qu'elle  fe  fabrique  au  pays  de  "Caux 
en  Normandie. 

Un  ouvrier  qui  a  fait  la  befogne 
pour  laquelle  on  Ta  fait  venir,  8C 
qui  n'atend  plus  que  fon  payement 
pour  fe  retiiv'r.  au  lieu  dédire payeç 
moi ,  dit  par  euphémifme ,  riavej* 
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Vous  plus   rien  à  m  ordonner  ? 

Nous  difons  aufîi  ,  Dieu  vous  af- 
Jîfte ,  Dieu  vous  benijje ,  plutôt  que 
de  dire  ,  je  n  aï  rien  à  vous  doner.  • 

Souvent  pour  congédier  quel- 
qu'un ,  on  lui  dit  ,  voilà  qui  eflbien 4 
je  vous  remercie  ;  plutôt  que  de  lui 
i  dire  ak^  vous -en. 

Les  Latins  fe  fervoient  dans  le 
Jnême  fens  de  leur  retlè  „  qui ,  à  la 
lettre  ,  fignifie  bien  _.  au  lieu  de  ré- 
pondre qu'ils  n'avoient  rien  à  dire, 
33  Quand  nous  ne  voulons  pas  dire 
33  ce  que  nous  penfons  ,  de  peur  de 
»  faire  de  la  peine  à  celui  qui  nous 
*  intéroge ,  nous  nous  fervons  du 
3>  motde  re#é,  dit  Donat.  * 

Soflrata  ,  dans  Térence »  **  dit  à 
fon  fils  Pamphile  ,  pourquoi  pleure^ 

*  Rede  cliclmus  cum  fine  in^iria  interro- 
gantis  aiiquid  reiicémus.  Donat.  in  Terent, 
Hecyr.  ad   ^.  fc.  a.  v.  20. 

*  S.  Quid  lâcrymas  ?  Quid  es  tam  tnC- 
tisf  P.  redè  mater.  Ttr,  Hécyr.  ad,  3.  fc. 
2, 

Tum  ,  quod  dem  e^,  redè  efi:  :  nam  nibi! 
efTemîhi,  religio  eu  dicere.  Heaut.zdi.  z.  fc, 
,1.  v;  16.  &  jeton  Mad,  D acier  ,  ad.  1,  fç* 
4.  v.  16, 

Ivj 
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vous  ?   Quave^-vous  ,  mon  fils  ?  Il  re- 
pondit,  rettè   mater»  Tout  va  bien* 
.  ma  mère.  Madame  Dacier  traduit* 
rien ,  ma  mère ,  tel  eft  le  tour  fran- 

-      Cois, 

Dans  une  autre  comédie  cie  Té- 
rence,  Clitiphon  dit  que  quand  fa 
m  ai  trèfle  lui  demande  de  l'argent , 
il  fe  tire  d'à  faire  en  lui  répon- 
dant reélè  ,  c'eft  à-dire  ,  en  lui  doJ 
nant  de  belles  efpérances  :  car  I 
dit -il  ,  je  noferois  lui  avouer  que 
je  n'ai  rien  4  le  mot  de  rien  eft  un  mot 
fumjh* 

Madame  Dacier  a  mieux  aimé  tra* 
duire  ,  lorfquelle  me  demande  de  l'ar- 
gent ,  je  ne  fais  que  marmoter  entre 
les  dents  ;  car  je  nai  garde  de  lui 
dire  que  nai  pas  le  fou* 

Si  Madame  Dacier  eût  été  plus 
entendue  qu'elle  ne  l'étoit  en  galan- 
terie ,  elle  auroit  bien  fenti  que  mar* 
motet  entre,  les.  dents ,  n'éiôit  pas  une! 
contenance  trop  propre  à  faire  naî- 
tre dans  unecoquète  l'efpéranced'ua 
piéfent. 

Il  y  avoit  toujours  un  verbe  fous- 
jentendu   avec    refîè»   Reflè    âdmo^ 
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nés. *  Eco  iftœc  reBè  ut  fiant  vider 0.**    *fAnAr' aa* 

n         \  5.1C.4.  V.  50. 

Reèlè fuâdes.,***  &c.  **ib.*ft.2. 

A  l'égard  du  re#i  de  la  2e.  (cène  fc;&He.*i. 
du  IIIe.    ade  de  l'Hécyre,  il  faut  aa  s.fcw 
fous-entendre  ou  vâleo  ,  refit  vâleo  *  v-43' 
ou  re$é  mi/zî  confalo  ,  ou  enfin  quel- 
qu'autre  mot  pareil ,  corne  res  benè 
fe  habet  „  &c.   Pamphile  vouîoit  ex- 
citer cette   idée  dans  l'efprit  de  fa 
mère  pour  en  éluder  la  demande. 

Pour  ce   qui  eft  de  l'autre  reclè  ,     Heam.  a<& 
Clitiphon  vouloir  faire  entendre  à  fa  u  fc'  u 
maîtrefle ,  qu'il  avoir  des  reiTources 
pour*  lui  trouver  de  l'argent  ;  que 
tout  iroit  bien ,  &  que  fes  defirs  fe- 
raient enfin  fatis faits» 

Ainfi  ,  quoique  Madame  Dacier 
nous  dife  *  que  nous  n'avons  point      *  Dam  fes 
de  mot  en  notre  langue  ,  qui  puifle  \l n™f^sJf. 
exprimer  la  force  de  ce  reBè ,  je  crois  atacde  FHét 
qu'il  répond  à  ces  façons  de  parler  9  cyre* 
cela  va  bien  *  cela  ne  va  pasft  mal  que 
youspenfe{;  courage  >  ily  aefpérance  a 
cela  eft  bon;  tout  ira  bien,  &c.  ce  font- 
là  autant  d'Euphémifmes. 

Dans  toutes  les  nations  policées 
on  a  toujours  évité  les  termes  qui  ex- 
priment des  idées  deshonêtes.  Les 
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perfones  peu  inftruites  croient  qu6 
les  Latins  n'avoient  pas  cette  déli- 
cate fle:  c'ed:  urne  erreur.  Il  eft  vrai 
qu'aujourd'hui  on  a  quelquefois  re- 
cours au  latin  pour  exprimer  des 
idées  dont  on  n'oferoit  dire  le  mot 
propre  en  françois  :  mais  c'eft  que 
corne  nous  n'avons  apris  les  mots 
latins  que  dans  les  livres ,  ils  fe  pré- 
fement  à  nous  avec  une  idée  accef- 
foire  d'érudition  &  de  lecture ,  qui 
s'empare  d'abord  de  l'imagination  ; 
elle  la  partage  ,  elle  envelopo,  en 
quelque  forte  ,  l'image  deshonête  5 
elle  l'écarté ,  &  ne  la  fait  voir  que 
de  loin  :  ce  font  deyx  objets  que 
l'on  prefente  alors  à  1  imagination  , 
dont  le  premier  eft  le  mot  latin  qui 
couvre  l'idée  qui  le  fuit  ;  ainfi  ces 
mots  fervent  corne  de  voile  &  de 
périphrafe  à  ces  idées  peu  horiéres? 
au  lieu  que  corne  nous  fornes  acou- 
rumés  aux  mots  de  noTe  langue  , 
l'efpnt  n'elt  pas  partagé.  Qu.ind  on 
fe  fert  des  termes  propres ,  il  s'ocupe 
directement  des  objets  que  ces  ter- 
mes lignifient.  Il  en  étoit  de  cerne 
à  l'égard  des  Grecs  &  des  Romains, 
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les  honêtesgens  ménageoientles  ter- 
mes corne  nous  les  ménageons  en 
françois ,  &  leur  fcrupule  aloit  mê- 
me quelquefois  fi  loin  ,  qu'ils  évi- 
toienr  la  rencontre  des  fyllabes,  qui, 
jointes  enfemble  ,  auroient  pu  ré- 
veiller des  idées  deshonetes,  QjJÀaji 
ita  dicerétur ,  obfcœmùs  concârrerent  Ut- 
terœ ,  dit  Cicéron  ;  &  Quintilien  a 
fait  la  même  remarque. 

m  Ne  devrois-tu  point  mourir  de 
*>  honte  ,  dit  Chrêmes  à  Ton  fils  ,  * 
»  d'avoir  eu  l'infolence* d'amener  à 
3>  mes  yeux  ,  dans  ma  propre  mai- 
»  (on,  une. ...  je  n'ofe  prononcer 

*  Non  mihi  per  fallâclasaddiicere  anteocu- 
los  .  .  .  .  pudet  dicere  hâc  pvxCente  verbum 
turpe  ;  at  te  id  nulle  modo  pûduit  fàcere. 
Heaut,  aâ-  f.  fc.  4.  v.  18. 

Ego  (ervo  &  fèrvâbo  Piatonïs  verecun- 
diara,  Itaque  te&is  verbis  ,  ea  ad  te  feripiï  , 
quse  apertifïîiîiis  agunt  Stoïci.  illi  éliam  cré- 
pitus  alunt  aequè  libères,  ac  ru&us  ,  efïe 
oporfére.  Cic.  i.ix.  Epift.  zz. 

JEqub  eâdem  modéftia  ,  potius  cum  mu- 
lierefmfFe,  quàm  cpncubuiïïè,  dicébant.  Far» 
to  de  iing.  lat.l.  v.  fub.  fin. 

Mos  fuit ,  res  turpes  &  fœdas  prolatu  * 
honeftiorum  coavefHrier  dignitâte,  Arnob* 
1.  v. 
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»  un  mot  deshonête  en  préfence  de* 
»>  ta  mère,  &  tu  as  bien  ofé  cornètre 
»  une  aâïon  infâme  dans  notre  pro- 
»  pre  maifon  ! 

C'étoit  par  la  même  figure  qu'au 
lieu  de  dire,  je  vous  abandone  ^  je  ne 
me  mets  point  en  peine  de  vous ,  je  vous 
quite,  les  anciens  difoient  fouvent, 
viveç,  portez-vous  bien.  Vive^  forêts  .,  * 
certe  expredlon,  dans  l'endroit  où 
Virgile  s'en  eft  fervi  s  ne  marque  pas 
un  fouhait  que  le  berger  fafle.  aux 
forets  ,  il  veut  dire  Amplement  qu'il 
les  abandone. 

lis  difoient  aufli  quelquefois ,  avoir 
vécu  ;  avoir  été  *  s'en  être  aie „  avoir 
pajfé  par  la  vie  *  (  vità  funélus  .,  *  *  ) 
au  lieu  de  dire  être  mort  J  le  terme 
de  mourir  leur  paroiffoit  en  certaines 
ocabons  un  mot  funefte. 

*  Omnia  vel  médium  fiant  mare,  Yivité 
fylva».  irir%-  Ec.  VIII.  v.  $Q. 

Va'eant  ,  qui  inter  nos  difîidium  volunt. 
T*r.  And.  ad   iv.  fc,  z.  v.     3. 

CatlraDeto:  valeatque  Venus,  valeant-j 
que  ouelia».   Tibull,  1.  1.  El.  6.  v.  p, 

**  Fungifun^or,  lignifie  pa/Jer  par\  dans 
un  fèns  métaphorique;  être  délivré  de  y  s'e'tre 
acuité  de» 
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Les  anciens  portoient  la  fuperfti- 

tîon  jufqu'à  croire  qu'il  y  avoit  des 

mots ,  dont  la  feule  prononciation 

ponvoit    atirer   quelque    malheur  : 

come  fi  les  paroles ,  qui  ne  font  qu'un 

air  mis  en  mouvement  t  pouvoient 

produire,  par  elles-mêmes  ,  quel- 

;  qu'autre  éfet  dans  la  nature ,  que  ce- 

■  lui  d'exciter  dans   l'air  un  ébranle- 

'  ment ,  qui  ,  fe  oomuniquatu  à  l'or- 

i  gane  de  l'ouïe  ,  fait  naître  dans  l'ef- 

I  prit  des  homes  les  idées  dont  ils  font 

;  convenus  par  l'éducation  qu'ils  ont 

reçue. 

Cette  fuperftition  paroifïbit  en- 
core plus  dans  les  cérémonies  de  la 
religion  :  on  craignoit  de  doner  aux 
Dieux  quelque  nom  qui  leur  fût  dé- 
fagréahle.  On  étoit  averti  *  au  co- 

*  Malè  OHiinâtis  parcite  verbi?,  ou  félon, 
d'autres  ,  malè  nominâtis.  Hor  1.  3.  od.  14» 

Favéte  linguis.  Hor.  1.   3.  od.  r. 

Orefa.vét.e  omnes.  Pïrg,  JEn.  1.  $.v»  71. 

Dicâmus  bona  verba  5  venit  natalis ,  ad 
aras. 

Quifquis  ades ,  linguâ ,  vir  muliérque  fave» 
tibull.  1.  1.  El.  z.v.  1. 

PrQfpera  lux  oritiir  rlinguifque  animi^ 
gue  favéte  â 
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mencement  du  facrifice  ou  de  la  cé- 
rémonie ,  de  prendre  carde  de  pro- 
noncer aucun  mot  qui .  pût  atirer 
quelque  malheur,  de  ne  dire  que  de 
bones  paroles  ,  bonaverbafari ,  enfin 
d'êrre  favorable  de  la  langue  ,favéte 
limû'u  ,  ou  liftguâ  j  ou  ore  ;  &  de 
garder  plutôt  le  Glence ,  que  de  pro* 
noncer  quelque  mot  funefte  qui  pût 
déplaire  aux  Dieu&  :  &  c'eft  de  là 
que  favéte  linguis  t  fignifie  par  ex- 
tenfion  ,  faites  filence. 

Par  la  même  raifon ,  ou  plutôt  par 
le  même  fanatifmes  lorfqu'un  oifeau 
avoit  été  de  bon  augure,  &  que  ce 
qu'on  devoit  atendre  de  cet  heu- 
reux préfage  ,  étoit  détruit  par  un 
augure  contraire  ,  ce  fécond  augure 
ne  s'apeloit  point  mauvais  augure; 
mais  amplement  Vautre  augure ,  * 
ou  Vautfè  oifeau.  C'eft  pourquoi ,  dit 


Nunc  dicénda  bcno  ,  fûnt   bona  verba^ 
die.  Ovid,  Faft.l.  I.  v.  71. 

*  Alter  ,  &  pro  non  bono  p6nitur,  ut  in 
augunis  ,  altéra  cumappeliâtur  <n7.r  quae  lîti- 
que  profpera'non  eCt  ;  fie  alter  nonnumejuam 
pro  advérfo  dicitur  &  malo,  Fcjîus  ,  y.  alter* 
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Fe'ftus ,  ce  terme  alter,  veut  dire  quel- 
quefois contraire,  mauvais. 

Il  y  avoir  des  mots  confacrés  pour 
les  facrifices  ,  dont  le  fens  propre  & 
litéral  écoit  biendiférent  de  ce  qu'ils 
fignifioient  dans  ces  cérémonies  fu- 
perftitieufes  ;  par  exemple  :  maèlâre  y 
qui  veut  dire  magis  auclâre,  augmen- 
ter davantage  ,  fe  difoit  des  victimes 
qu'on  facrifioit.  On  n'avoit  garde  de 
fe  fervir  alors  d'un  mot  qui  pût  faire 
jnaître  l'idée  funefie  de  la  mort  ;  on 
jfe  fervoit  par  euphémifme,  de  mac- 
tare  ,#augmenter  ;  foit  que  les  victi- 
mes augmentaient  alors  en  honeur , 
foit  que  leur  volume  fût  grofîi  par 
les  ornemens  dont  on  les  paroit  ;  foit 
enfin  que.  le  facrifice  augmentât  en 
quelque  forte  lhoneur  qu'on  rendoit 
aux  Dieux.  Nous  avons  fur  ce  point 
un  beau  paffage  de  Varron  ,  que  l'on 
peut  voir  ici  au  bas  de  la  page.* 

*  Madame,  verbum  &  fâcrorum  ,  x«1* 
l^pupiruoi  didum,  quafi  magis  aug'ere ,  ut  ado-* 
1ère  ;  undè  &  magménrum  quafî  ma] us  àusp* 
mêntum  :  nam  hoirie  tanguntut  molâ  lalsâ  , 
&  vasa.  immolât  a.  dicuntur  ;  cum  vero  \&35 
junt  &  aii^uid  ex  iliis  in  aram  datum  eft  ^ 
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De  même  ,  parce  que  cremârl^ 
être  brûlé  ,  auroit  été  un  mot  de 
mauvais  augure,  &  que  l'autel  croif- 
foit ,  pour  ainii  dire ,  par  les  herbes  j 
par  les  entrailles  des  viciâmes ,  &  pat 
tout-ce  qu'on  metoit  deiTus  pour  être 
Adolefcunt  b    lé  .  au  Iiea  de  due  on  brûle  fiir  les 

lgnibus    ans.  >  .  J 

FiVg.  Georg.  autels .  ils  Giioîent,  /e*  #wre/j  croijjent  i 

iv.  v.37^      car  adolere  Se  adolçfcere  _,   fignifient 

proprement  croître  ;  &  ce  n'eft  que 

par  euphémifme  que  ces  mots  figni- 

fienr  brûler* 

C'eft  ainfi  que  les  perfones  du  peu* 
pie  difent  quelquefois  dans  leur  co-? 
1ère ,  que  le  bon  Dieu  vous  emporte ,  n'o- 
fant  prononcer  le  nom  du  malin  ef- 
prit.  ;  * 

Dans  l'Écriture  Sainte  ,  le  mot  de 
henir  eft  mis  quelquefois  au  lieu  de 
maudire,  qui  eft  précifément  le  con- 
traire. Corne  il  n'y  a  rien  de  plus 


maclâtœ  dicuntur  per  laudationem  ,  item-' 
que  boni  ominis  fîgnificat:6nem.  Ft  cum  Mis 
mola  falla  imponitiir  ,  dîcitur  marie  ejlo',' 
J^arro  de  vitâ  Pop.  Rom.  1.  i.  dans  les  fra*~l 
mens  qui  font  à  la  fin  des  œuvres  de  f'ar- 
ron  ,  de  l'édition  de  Jf  Janibn  }  Amii,  1725. 
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Freux  à  concevoir,  que  d'imaginer 
uelqu'un  qui  s'emporte  jufqu'à  des 
nprécations  facrilèges  contre  Dieu 
lême  ;  au  lieu  du  terme  de  mau- 
ire  ,  on  a  mis  Iq  contraire  par  eu- 
hémifme. 

Naboth  n'ayant  pas  voulu  vendre 
u  Roi  Achab  ,  une  vigne  qu'il  pof- 
Ëdoit ,  &  qui  étoit  l'héritage  de  Tes 
;.ères  ;  la  Reine  Jézabel ,  femme  d'A- 
Jiab  }  fufcita  deux  faux  témoins  s  qui 
éposèrent  que  Naboth  avoit  biafc 
:;hèmé  contre  Dieu  &  contre  le  Roi  : 
Jr,    l'Écriture,  pour    exprimer  ce 
!lafphème  ,  fait  dire  aux  témeins  , 
nie  Naboth  a  béni  Dieu  &  le  Roi.* 
\  Job  dit  dans  le  même  fens,  pein- 
tre que  mes  enfans  ont, péché ,  £r  quils 
m  béni  Dieu  dans  leur  cœur.  *  * 
\  C'eftainfi  que  dans  ces  paroles  de  MnA.iu.vp 
argile  ,  auri  'facra  famés  J  facra  fe  57# 
>rend  pour  excrahilis,  félon  Servius; 

*  Viri  diabolici  dixérunt  contra  eum  tefH- 
lonium  coram  multitudine  ;  benedixit  Na-^ 
:oth  Deum  &  Regem.  Reg.  1 1 1.  c.  x  i .  vs 
o.  &  13.       ^  * 

**  Ne  forte  peccaverint  filii  mei  &  bener 
lixerint  Deo  în  cordibus  fuis.  Job.  i.  v.  ?• 
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foit  par  euphémifme  ,  foit  par  ex 
tenfion  :  car  il  eft  à  obferver  que  ("ou 
vent  par  extenfion  ,facer  vouloit  din 
exécrable»  Ceux  que  la  juitice  hu- 
maine avoir  condànés  ,  éi  ceux  qu 
fe  dévouoient  pour  le  peuple  ,  étoien 
regardés  ccme  autant  de  perfones  fa- 
crées.  De  là ,  dit  Feftus ,  *  tout  mé 
chant  home  eft  sveléfacer.  Ole  mau- 
dit b  ouf  on  y  dit  Afranius  ,  en  fe  fer- 

vit  ^oir*  vant  ^e  facrum  :  ^  Ofacrum  fcurram 
Lcnd.  X-13.  &  malum.  Et  Flaute  ,  parlant  d'ut 
im!s*Jd12"    marchand  d'efclaves  ,  s;exorime  er 

i  laut.    l-ccn.  i 

Prolog;,  v.  ces  termes ,  Homïni  (Ji  leno  efi  liomo'i 
quantum  hôminum  terra  fùjlinet ,  fa- 
cérrimo* 

*  Homo  facer  is  eft  *  quem  populus  judi- 
cavitob  maleficîum  ,  neque  fas  eil  cum  im- 
molari  .  ...  ex  quo  quivis  homo  ,  malu! 
atque  improbus  ,  jacer  appeiiâri  folet.  Fef 
tus  v.  jacer, 

Mafïiliénfès  ,  quories  peitiléntiâ  îabora« 
bant ,  unus  ie  ex  paupéribus  oflferéba: ,  alén-  ' 
dus  anno  intègre  pi'biicis  &  puricriiirs  cibis. 
Hic  potleà  ,  orratus  verbénis  &  véftibus  (à* 
cris,  circunducebàtur  per  totam  civitàtem , 
cum  execratiônibus  lut  in  ipfum  reciderent 
niala  totius  civitatis  ;  &  iic  projiciebituri 
Servius  In  JEn,  III.  v.  >  7» 
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L  On  peut  encore  raporter  à  l'eu- 
phémifme  ces  pénphrafes  ou  circon- 
locutions,  dont  un  orateur  délicat 
envelope  habilement  une  idée  ,  qui  , 
toute  iimple  ,  exciteroit  peut-être 
dans  l'efprit  de  ceux  à  qui  il  parle, 
une  image  ou  des  fentimens  peu 
favorables  à  fon  deflein  principal. 
Cicéron  n'a  garde  de  dire  au  Sé- 
nat, que  les  domeftiques  de  Milon 
tuèrent  Clodius  ;  *  »  ils  rirent ,  dit- 
p  if,  ce  que  tout  maître  eût  voulu 
;U  que  Tes  efclaves  euiTent  fait  en  par 
U  reilie  ocailon.  «  De  même,  lorf- 
iqu'on  ne  done  pas  à  un  mercenaire 
tout  l'argent  qu'il  demande  ,  au  lieu 
ide  lui  dire ,  je  ne  veux  pas  vous  en  doner 
davantage  ,  fouvent  on  lui  dit  par 
ieuphémifme  ,  je  vous  en  douerai  da- 
vantage une  autre-fois  s  celafe  trou- 
vera :  je  chercherai  tes  ocajîons  de  vous 
récompenser  ,  &c. 

*  Fecérunt  id  lervi  Miionis  •  »  .  .  quod 
i  fûos  quifque  lervcs  in  tali  re  facere  yoluifTet* 
de,  pro  Milone ,  num.  zpê 
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'Euphémifme  &  PIronie  ont  do- 
né  lieu  aux  Grammairiens  d'inven- 
ter une  figure  qu'ils  apeient  Arim 
phrafe,  c'eff.  à-dire,  contre  vérité  ;  par 
exemple  :  la  mer  noire  fujète  à  de  | 
fréquens  naufrages,  &  dont  les  bords 
étoient  habités  par  des  homes  extrè- 
Ivfê/m,  mement  féroces,  étoit  apelée  Fonf-jj 
hcfpitalis,    Euxin,  c'eft-à  dire ,  mer  favorable  in 

Qui   exerce       r      ,  „  7  .       , .  .  ">-;     n 

l'hoffitalité.  Je*  iiotes  J  mer  Iiojpitatière,  C  eu  pour- 
quoi, Ovide  a  dit  que  le  nom  de  cette  ' 
mer  étoit  un  menteur. 

;  5  El^iV.  Quem  tenet  Euxini,  mendax  cognomine.' 
v.1'3.  littus, 

Ideml.  3.  Et  ailleurs  :   Pontus  Euxini  fallo    nomine  ; 
El.  is.v.ulc  dictus. 

San&îus  &  quelques  autres  ne 
veulent  point  mètre  l'anriphrafe  au 
rang 'des  figures.  Il  y  a  en  éfet  je. 
ne  lai  quoi  d'opofé  à  Tordre  natu- 
rel ,  de  nomer  -une  chofe  par  fon 
contraire,  d'apeler  lumineux  un  ob- 
jet, 
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it ,  parce  qu'il   eft  obfcur  ;  l'anti- 
hrafe  ne  fatisfait  pas  Pfprit. 

Malgré  les  mauvaifes  qualités  des 
bjets,  les  anciens  qui  perfonifioient 
>ut ,  leur  donoient  quelquefois  des 
oms  dateurs,  corne  pour  fe  les  ren- 
ire  favorables,  ou  pour  fe  taire  un 
on  augure,  un  bon  préfage. 
'.  Ainii  c'étoit  par  euphémifme  ,  pan 
îperftition  ,  &  non  par  antiphrafe, 
lie  ceux  qui  aloient  à  la  mer  que 
pus  apelons  aujourd'hui  la,  mer  noire , 
^nomoient  mer  hofpkallère  ,  c5eft-à- 
ire,  mer  qui  ne  nous  iera  point  fu-. 
^  fte ,  qui  nous  fera  propice ,  où  nous 
Irons  bien  reçus,  mer  qui  fera  pour 
nus  une  mer  hofpitalière  ,  quoi- 
à'elle  foit  comunément  pour  les  ail- 
les une  mer  funefte. 

Les  trois  Déefïes  infernales ,  filles 
!  PErèbe  &  de  la  Nuit  ,  qui ,  félon 
1  fable  ,  filent  la  trame  de  nos  jours , 
Soient  apelées  les  Parques:  de  Pad- 
feif  parais j  qui.i  parce  n^bis  vitam 
tbuunt.  Chacun  trouve  qu'elles  ns 
li  filent  pas  afTez  de  iours  D'autres 
cfent  qu'elles  ont  été  ainfi  aperces, 
free  que  leurs  fonction^  font  par- 
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tagées  ;    Parcœ  quajî  partitœ* 

Clotho  colum  rétinet ,  Lacheiîs  net ,  &  Atre-2 
pos  occat. 

Ce  n'eft  donc  point  par  antiphrafe^ 
quia  neminiparcunt ,  qu'elles  ont  été 
apelées  Parques. 

Les  Furies ,  Aîeclo  ,  Tifiphone  & 
Mégère ,  ont  été  apelées  Euménidés, 
ly^mç.       du  grec  eumeneis ,  benévolœ  ,  dotfces , 
bienfaifantes.  La  comune  opinion  eft 
que  ce  nom  ne  leur  fut  doné  qu'après 
qu'elles  eurent  celle  de  tourmenter 
Orefte  qui  avoit  tué   fa  mère.    Cei 
prince   fut,  dit-on,  le  premier  qui 
Poëfies     îes  apela.£w7î?eniifej.  Ce  fenûmentl 
^'Horace,    eft  adopté  par  le  P.  Sanadon.  B'au- 
T.  i.  p.  458.    tres  prétendent  que  les  Furies  étoient 
apelées  Euménides  long-tems  avant| 
qu'Oreftevînt  au  monde  :  mais  d'ail-' 
leurs  cette  aventure  d'Grefte  eft  rem-i 
plie  de  tant  de  circonftances  fabuJ 
leufes,  que  j'aime  mieux  croire  qu'on 
a  apelé  les  Furies  Euménides  par  eu-|; 
phémifme,  pour  fe  les  rendre  favo-|< 
râbles.  C'eft  ainfi  qu'on  traite  tousi^ 
les  jours  de  bones  éc  ce  bienfefantei\\ 
les  perfones  les  plus  aigres  &  les  plu* 
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difîciles  dont  on  veut  apaifer  l'em- 
portement ,  ou  obtenir  quelque  bien- 
■'  fait. 

On  dit  encore  qu'un  bois  facré 
,  eft  apelé  lucus ,  par  antiphrafe;  car 
I  ces  bois  étoient  fort  fombres ,  3c  ht<* 
,  eus  vient  dôlucére  ,  luire  ;■  mais  fi  lu- 
i  eus  vient  de  lucére,  c'efîpar  une  rai- 
j  fon    contraire    à  l'an ti parafe  ;   cac 
l  corne  il  n'étoit  pas  permis  ,  par  ref- 
I  pect  9  de  couper   de    ces  bois ,   ils 
étoient  fort  épais,  &  parconféque-nt 
fort  fombres  ,    ainfi  le    befoin  au- 
tant que  la  fuperftition  ,    avoit  in- 
troduit l'ufagë  d'y  alumer  des  flam,: 
beaux. 

Mânes  :  les  mânes ,  c'eft-à-dire  , 
vies   âmes  des    morts  ,    &  dans    un 
fens  plus  étendu  ,   les  habicans  des 
enfers,  eft  encore  un  mot  qui  adoné 
lieu  à  l'antiphrafe.  Ce  mot  vient  de 
l'ancien    adjectif  mauus ,  *  dont  on.    *M«^v; 
fe  fervoit  au  lieu  de  bonus.  Ceux  qui  *£""**  mA~ 
prioient    les  mânes  ,    les    apeioient  Nonius,c. r. 
ainfi  pour  fe  les  rendre  favorables. 
Vos  o  mihi  mânes  efie  boni;  c'eft  ce  ^rr-^llpg* 
que  Virgile  fait  dire  à  Turnus.  Ainfi  do', 
tous  les  exemples  dont  on   prétend     virs"  ^lU- 
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autorifer  l'antiphrafe  ,  le  raportent? 
ou  à  l'euphémifme ,  ou  à  l'ironie; 
corne  quand  on  dit  à  Paris  s  c'eft 
une  muète  des  haies ,  c'eft  à-dire,  une 
femme  qui  chante  pouilles ,  une  vraie 
harangère  des  haies  ;  muète  eft  dit 
alors  par  ironie. 


XVII. 

La  Périphrase. 

x^Uintilien  met  la  Pèriphrafe  au 
Circumïocû-  rang  des   tropes;.en  éfet ,  puifque 

S^iS>  les  troPes  tiènent  la  place  des  ex- 

dico,  prenions  propres  ,  la   périphrale  efl 

un  trope  ,   car  la  périphrale  tient 

la   place  ,   ou  d'un  mot    ou  d'une 

phrafe. 

Nous  avons  expliqué  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  Grammaire, 
ce  que  c'étoit  qu'une  phrafe:  c'eft 
une  exprefiion ,  une  manière  de  par- 

Pliiribus  autem  verbis  cura  id  quod  und,' 
aut  pauciôribus  certè  ,  dici  poteft  ,  explica- 
tur,  ntiiifwir  vocant ,  circuitum  loquéndi. 
Quint  %  Inft.  Or.  1.  vin.  c.  6.  deTropis, 
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1er  ,  un  arangement  de  mots  ,  qui 
fait  un  fens  fini  ou  non  fini. 

La  périphrafe  ou  circonlocution 
eft  un  affemblage  de  mots  qui  expri- 
ment en  plufieurs  paroles  ce  qu'on 
auroit  pu  dire  en  moins ,  &  fouvent 
en  un  feuî  mot  ;  par  exemple  :  le  va'm* 
queur  de  Darius ^a  lieu  de  dire,  Alexan- 
dre: Fafire  du  jour,  pour  dit q  le  foleil. 

On  fe  fertde  périphrafes,  ou  par 
bienféance  >  ou  pour  un  plus  grand 
éclairciffement,  ou  pour  l'ornemenc 
.du  difcours  ,  ou  enfin  par  nécefîité. 

I,  Par  bienféance  ,  loriqu'on  a 
recours  à  la  périphrafe  ,  pour  enve» 
loper  les  idées  baffes  ou  peu  honêtes. 
Souvent  auiîi  ,  au  lieu  de  fe  fervir 
d'une  exprelîion  qui  exciteroit  une 
image  trop  dure,  on  l'adoucit  par 
une  périphrafe ,  corne  nous  l'avons 
remarqué  dans  reuphémifme* 

2.  On  fe  fert  aufîi  de  périphrafe 
Dour  éclaircir  ce  qui  eft  obfçur ,  les 
définitions  font  autant  de  périphra- 
es  :  come  lorfqu'au  lieu  de  dire  les 
^  arques  s  on  dit,  les  trois  Déeffes  in- 
fernales J  qui  félon  la  fable  ,  filent  la 
rame  de  nos  jours, 

Kiii 
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Remarquez  que  quelquefois  après 

qu'on  a  expliqué  par  une  périphrafe 

1a  Para-  un  mot  obfcur  ou  peu  conu,  on  dé- 

^HRASf.     vej0pe  p]us  au  ]ong  ia  penfée  d'un 

auteur  ,  en  ajoutant  des  réflexions 
ou  des  circonilances  qu'il  auroit  pu 
ajouter  lui-même  ;  mais  alors  ces 
fortes  d'explications  plus  amples  & 
conformes  au  fens  de  l'auteur  ,  font 
ce  qu'on  apèle  des  Paraphrafes ,  la 
paraphrafe  eiî  une  efpèce  de  comen- 
taire  :  on  reprend  le  difcours  de  ce- 
lui qui  a  déjà  parlé  ,  on  l'explique, 
on  l'étend  davantage  en  fui  van  t  tou- 
jours fon  efprit.  Nous  avons  des  para 
phrafes  des  Pfaumes ,  du  livre  de  Job , 
du  nouveau  Teftament  ,  &c.  Nous 
avons  auffi  des  paraphrafes  de  l'art 
poétique  d'Honace,&c.  La  périphrafe 
ne  fait  que  tenir  la  place  d'un  mot  ou 
d'une  exprelîïoh  ,  au  fond  elle  ne  dit 
pas  davantage  ;  au  lieu  que  la  para- 
phrafe ajoute  d'autres  penfées  ,  elle 
explique  ,  elle  déveîope. 

3,  On  fe  fert  de  périphrafes  pour 
l'ornement  du  difcours  j  £r  fur  toul 
en  poëfie.  Le  génie  de  la  poëfie  con? 
fifte  à  amufer  l'imagination  par  dej 


^tatpacffft'jW. 

juxçà 

dicn, id 

ëfi 

.oquor 

juxta 

ea  qtiae 

âli'us 

dixit  , 

vafa 

juxta  , 

fupia 

Çp«?w  5 

dico. 
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images  qui  au  fond  fe  réduifent  fou- 
jvent  à  une  penfee  que  le  difcours 
^ordinaire  exprimeroit  avec  plus  de 
[{implicite  ,  mais  d'une  manière  ou 
(trop  sèche  ou  trop  batte  ;  la  péri- 
jphrafe  poétique  préfente  la  penfée 
ifous  une  forme  plus  gracieufe  ou 
(plus  noble:  c'eil:  ainfi  qu'au  lieu  de 
jdire  (impie rient  à  la  pointe  du  jour  , 
1  les  Poètes  difent  : 

L'Aurore  cependant  au  vifàge  vermeil,  Henrïade 

Ouvroit  dans  l'Orient  le  palais  du  fbleil  :         'b.  vit 

La  nuit  en  d'autres  lieux  portoit  lès  voiles 
fbmbres , 

Les  fônges  voltîgeans  fuy oient  avec  les  om- 
bres. 

Madame  Dacier  comence  le  XVTP. 
livre  de  l'Odyffée  d'Homèie  par  ca 
vers  : 

1  Dès  que  la  belle  Aurore  eut  annoncé  le  jour* 

Et  ailleurs  elle  dit  ,  =»  la  brillante  ïiiale,  U 
m  Aurore  fortoit  à  peine  du  fein  de 
33  l'Océan  ,  pour  anoncer  aux  Dieux 
»  &  aux  homes  le  retour  du  foleil. 
Pour  dire  que  le  jour  finit ,  qu'il 
€ft  tard>  adverfperafcit ,  Virgile  dit 

Kiv 
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qu'on  voit  déjà  fumer  de  loin  les  cne-^ 
minées ,  que  déjà  les  ombres  s'alon- 
gent  &  fèmblent  tomber  des  mon- 
tagnes. 

Ecî.  ï.  v.  83.  Et  jam  fûmma  procul  viliarum  culmina  fu«. 
mant , 
Majoréique  cadunt  altis  de  montibusumbra?; 

Boileau  a  dit  par  imitation  : 

Les  ombres  cependant  iur  la  ville  épandues. 
Du  faîtedes  mailbns  dépendent  dans  les  rues« 

On  pourra  remarquer  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  pareils  dans  les 
auteurs.  Je  me  contenterai  d'obfer- 
ver  ici  qu'on  ne  doit  Te  fervir  de  pé«- 
riphrafes  que  quand  elles  rendent  le 
difcours  plus  noble  ou  plus  vif  par  le 
fecours  des  images.  Il  faut  éviter  les 
péripbrafesqui  ne  préfentent  rien  de 
nouveau,  qui  n'ajoutent  aucune  idée 
acceflbire,  elles  ne  fervent  qu'à  ren- 
dre le  difcours  ianguiilant  :  fi  après 
avoir  dit  d'un  home  acablé  de  re* 
mord;  qu'iZ  efl  toujours  trijie  ,  vous 
vous  fervez  de  quelque  périphrafe 
qui  ne  dife  autre  chofe  ,  finon  que 
cet  home  efl  toujours  fombre  *  rêveur z 
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mé' incolique  &  de  mâuVaife  humeur  3 
vous  ne  rendez  guère  votre  difcours 
plus  vif  par  de  telles  expreffions.  M. 
Boileau,  fur  un  fujet  pareil  3  a  fait 
d'après  Horace  une  efpèce  de  péri* 
phrafe  qui  tire  tout  fon  prix  de  la 
peinture  dont  elle  ocupe  l'imagina- 
tion du  lecteur. 

.  Ce  fou  rempli  d'erreurs  que  le  trouble  acom-  Ep.  y» 
pagne. 
Et  malade  à  la  ville  ainfîqu'à  la  campagne , 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  fan  Poft  équitewi 
ennui,  fedetatracu- 

ra.    Hor.    I. 
Le  chagrin  monte  en  croupe  &  galope  avec  ni.  od,  i»  v. 
lui.  4°< 

Le  même  Poëte ,  au  lieu  de  dire  , 
pendant  que  je  fuis  encore  jeune  .,  fe  fert 
de  trois  périphrafes  qui  expriment 
cetce  même  penfée  fous  trois  images 
diférentes. 

Tan  dis  que  libre  encor ,  malgré  les  deflinées  3  Sat,  M 
Mon  corps  n'eft  point  courbé  fous  le  faix  des 
années  *, 

Qu'on  ne  voit  point  mes  pas- fous  l'âge  chan- 
celer, 

Et  qu'il  relie  à  la  Parque  encore  de  quoi  filer; 

On  doit  auf£  éviter,  les  périphrafeâ 

JU 
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cbfcures  &  trop  enflées.  *  Celles  qui 
ne  fervent  ni  à  la  ciarré,  ni  à  l'or- 
nement du  difcours  ,  font  défec- 
tueufes.  C'eft  une  inutilité  défagréa- 
ble  qu'une  périphrafe  à  la  fuite  d'une, 
penke  vive,  claire  ,  folide  &  noble» 
L'e  prit  qui  a  été  frapéû'u:  epenfée 
bien  exprimée,  n'aime  point  à  la 
retrouver  fous  d'autres  formes  moins1 
agréables  ,•  qui  ne  lui  aprènent  rien 
de  nouveau  j  ou  rien  qui  FintéreHe. 
Après  que  le  père  des  trois  Horaces, 
$ lIc.  dans  i'exemp'e  que  j'ai  déjà  rsporté  a 
a  dit  quïl  mourût,  -il  devoit  en  demeu- 
rer là ,  &  ne  pas  ajouter  : 

Ou  qu*un  beau  deieipoir  enûn  le  lecourût» 

Marot  ,  dans  une  de  fes  plus  bel-| 
les  épures,  raconte  agréablement  aui 
Roi  François  I.  le  malheur  qu'il  a;j 
eu  d'avoir  été  volé  par  fon  valet  ,4 
qui  lui  avoit  pris  Ton  argent,  fes  ha- 
bits, &  fon  cheval  ;  enfuite  il  dit;  I 


*  Vt  cùm  décorum  habet ,  perîphra£s,  ita 
Cv.m  in  yi.ium  mcid.'t,  -u«T7....'i .  dicitur; 
cbftat  enim  quidquid  non  adjuvatj  Quint^ 
frutiï;.  Grat.l.  vin,  c»  5. 
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Et  néanmoins  ce  que  je  vous  en  mande , 
N'eit  pour  vous  faire  ou  requête  ou  de-« 

mande  ; 
Je  ne  veux  point  tant  de  gens  reffembler  ; 
Qui  n'ont  fôuci  autre  qued'aflembler; 
Tant  qu'ils  vivront  ils  demanderont,  euxï 
Mais  :ecomence  à  devenir  homeux, 
Et  ne  veux  point  à  vos  dons  m'arêter. 
Je  ne  dis  pas  ,  fi  voulez  rien  prêter ,  j 
Que  ne  le  prène:  il  n'eir  point  de  prêteur  ■» 
S'il  veut  prêter ,  qu'il  ne  faîfe  un  d-'bteur. 
Et  fàvez  vous ,  Sire ,  cornent  je  paie  , 
Nul  ne  le  fait  fi  premier  ne  l'effaie. 
Vous  me  devrez ,  fi  je  puis ,  de  retour  ; 
Et  vous  ferai  encore  un  bon  tour; 
A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle  , 
Je  vous  ferai  une  belle  cédule  , 
A  vous  payer  ,'  fans  ufùre  il  s'entend  , 
Qu?md  on  verra  tout  le  monde  content; 
Ou  fi  vous  voulez ,  à  payer  ce  fera  , 
Quand  votre  los  &  renon  cefîèra. 

Voilà  où  le  génie  conduifît  Marrjt , 
&  voilà  où  l'arc  dévoie  le  faire  are» 
ter  :  ce  qu'il  dit  enluité  que  les  deux 
princes  Lorains  le  plaideront ,  &  encore 

Avi  fez  donc  ,  Ci  vous  avez  defir 

De  rien  prêter  7  vous  me  ferez  pîaifir  ; 

Kvj 
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pfe^eOrat  Tour,  cela  ,  dis-je  v n'ajoute  plus  rien 
j&t£r$i.._  a  la  penfée  :  c'eft  ce  que  Cicéroa 
apèle  verhérum  vel  optimorum  atque  or- 
natijjimorum  fonitus  induis*  Que  s'il  y 
avoic  quelque  chofe  de  plus  à  dire  % 
ce  font  les  douze  derniers  vers  qui 
font  un  nouveau  fens  ,  &  ne  fonc 
plus  unepéri^hrafe  qui  regarde  l'em- 
prunt» 

Voilà  le  point  principal  de  ma  lettre  ,. 

.Vous  favez  tout ,  il  n'y  faut  plus  rien  mekî 
tre 

R'en  mettre  las  î  Certes ,  &  Ci  ferai  f 

En  ce  faiiant  mon  ftyle  j'enflerai , 

Difant ,  6  Roi  amoureux  des  neuf  Mufèfcà 

Roi ,  en  qui  font  leurs  fciences  infûfès  , 

Roi  j  plus  que  Mars ,  d'honeur  environé, 

Roi  ,  le  plus  Roi  qui  fut  onc  couroné  ; 

Dieu  tout  puifîant  te  doint-,  pour  t'enrè- 

ner, 
Les  qur.tre  coins  du  monde  à  gouverner». 
Xant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine  , 
Que  pour  autant  que  fur  tous  en  es  d:gnea. 

4.  On  fe  fert  de  périphrafe  par  né- 
cêffîté  ,  quand  il  s'agit  de  traduire  >. 
&  que  la  langue  du  traducteur  n'es. 
poiQS  (Texprelfion  propre   qui  ié- 
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jponde  à  la    langue   originale:  par 
exemple,  pour  exprimer  en  latin  une 
péruque  ,  il  faut  dire  comci  adfcititia  > 
une  chevelure  empruntée  ,  des  che- 
veux  qu'on  s'eft  ajuftés*  11  y  a  en 
latin  des  verbes  qui  n'ont  point  de 
.  fupin  ,   &  par  conféquent  point  de 
participe  ;  ainfiau  lieu  de  s'exprimer 
[  par  le  participe ,  on  eft  obligé  de  re* 
I  courir  à  la  périphrafe  fore  ut  *  ejje  fu- 
turum  ut  ;  j'en  ai  doné  plusieurs  exem- 
ples dans  la  iyntaxe. 

■^w— — — ■■—  — ■ i   1         1  iruTwinwi  ■>iniwiit,w 

XVIII. 

L'HypallagEc 

V  Irgîîe  ,  pour  dire  mettre  àla  voile ,.    TWx**&,; 

djL,    1      r    7  //r-/  n  1?      j  itnmutâtio». 

ît,  *  dure  clajjihus  aujtros  :  1  ordre  ijri  çuh }  au. 

naturel  demandait  qu'il  dît  plutôt  5    &maot 

,  ,    n-  a  .  A  *  aor.    2.  pafii 

.  dure  cUJJes  aujfris.  ^  d^^i*. 

Cicéron ,  dans  l'oraifon  pour  Mar-  *  &nA*  ^ 
cellus  ,  dit  à  Céfar  qu'on  n'a  jamais 
vu  dans  la  ville  (on  épée  vuide  du. 
foureau  ,  glâdium  vagina  vâculum  in 
urbenon  vïdimus.  Il  ne  s'agit  pas  du 
fonds  de  la  penfée  ,  qui  ell  de  faire 

.«entendre  que  ÇéCai  n'avoit  exercer 
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aucune  cruauté  dans  îa  ville  de  Ro- 
me ,  il  s'agit  de  la  combinaifon  des 
paroles  qui  ne  paroifïent  pas  liées 
entre  elles  corne  elles  le  font  dans 
îe  langage  ordinaire ,  car  vacuus  fe 
dit  pturôt  du  foureau  que  de  l'épée. 

Ovide  comence  ks  métamorpho» 
fes  par  ces  paroies  : 

In  nova  fert  animusmutatas  dicere  formas 
Corpora. 

La  conftruéHon  eft  ânimusfert  me  ad 
dicere  formas  minutas  in  nova  corpora, 
Mon  génie  me  pprte  à  raconter  les. 
formes  changées  en  de  nouveaux 
corps  :  il  étoit  plus  naturel  de  dire, 
à  raconter  les  corps,  c'eft  à-dire,  à 
parler  des  corps  changés  en  de  nouilles 
formes* 

Vous  voyez  que  dans  ces  fortes? 
d'exprefïïons  les  mots  ne  font  pas 
conftruits  ni  combinés  entr'eux  corne 
Ils  le  devroient  être  félon  la  deltinaf 
tion  des  terminaisons  &  la  conftr  c- 
tion  ordinaire,  C'eft  cette  tranfpofî- 
tion  ou  changement  de  conflructioa 
qu'on  apèie  Hypallage,  mot  grec  qui 
fignifie  changement* 


p« 


<)S. 
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Cette  figure  eft  bien  malheureufe  : 
I  les  Rhéteurs   difent   que   c'eft   aux 
Grammairiens  à  en  parler ,  Gramma-  .  Inft*  °rat* 

.    /  t  •         ri  a         ^  L  iv.  c.    13» 

ticorum  poilus  Jcnema  ejt  quam  tropus  9  art.  12. 
Bit  Voiîius  ;  &  les  Grammairiens  la 
renvoient  aux  Rhéteurs  :  Vhypallage,  Desfîg.dê 
*i  a^r^zi  ^ire  ,  n'e/£  point  une  figure  de 
Grammaire  ^  dit  la  nouvële  Méthode 
de  P.  R.  C  e/î'  im  rrope  ou  une  figure, 
:  d^elo  eut  ion. 

Le   changement  qui  fe  fait  dans 
jla  conftruction  des  mots  par  cette 
(figure,  ne  regarde  pas  leur  fignifi- 
(cation  s  aînii  en  ce  fens  cette  figure 
p'eft  point  un  trope  ,  &  doit  être  mife 
'dans  la  claffe  des  idiotifmes  ou  fa- 
rçons  de  parler  particulières  à  la  lan- 
gue latine  :  mais  j'ai  cru  qu'il  n'étoit 
•pas  inutile  d'en  taire  mention   par* 
.mi  les  tropes  ;  le  changement   qus 
.  l'hypallage  fait  dans  la  combinaifort 
:  &  dans  la  conftruction  des  mots,  eft 
une  forte  de  trope  ou  de  converfioru 
Après  tout,  dans  quelque  rang  qu'oïl 
juge  à  propos  de  .placer  l'hypallage» 
il  elt  certain  que  c'eft  une  figure  très- 
pfemarquable» 
•  Souvent  la  vivacité  de  l'imagina^ 
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tion  nous  fait  parier  de  manière; 
que  quand  nous  venons  enfuite  à  con- 
fîdérsr  de  fang  froid  l'arangement 
dans  lequel  nous  avons  conftruit  les 
mors  dont  nous  nous  fomes  fervis , 
nous  trouvons  que  nous  nous  (ornes 
écartés  de  l'ordre  naturel,  &  de  la 
manière  dont  les  autres  honses  conf- 
îruifent  les  mots  quand  ils  veulent 
exprimer  la  même  penfée  ;  c'eft  un 
manque  d  exactitude  dans  les  moder- 
nes; mais  les  langues  anciènes  au- 
torifent  fouvent  ces  tranfpofitions-: 
sinfi  dans  les  anciens  la  tranipofi-] 
tion  dont  nous  parlons  eft  une  fi- 
gure refpeciabie  qu'on  apèle  hypal- 
lage ,  c'eft  à  dire,  changement,  tranf- 
pofinon ,  ou  renverfement  de  conf- 
îruCiion.  Le  beioin  d'une  certaine 
mefure  dans  les  vers  ,  a  fouvent  obli- 
gé les  anciens  Poètes  d'avoir  recours 
à  ces  façons  de  parler,  &  il  faut  con- 
venir qu'elles  ont  quelquefois  de  Iz 
grâce:  aufîî  les  a  t  on  élevées  à  la 
dignité  d'expreiîïons  figurées  ;  Se 
en  ceci  les  anciens  l'emportent  biea 
fur  les  modernes  ,  à  qui  on  ne  fera 
pas  de  long-tems  lç  mime  boneujj. 
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Je  vais  ajouter  encore  ici  quel- 
'  -ques  exemple?  de  cette  figure,  pour 
la  faire  mieux  conoître.  Virgile  fait 
dire  à  Didon: 

Et  cùm  frigîda  mors  anima  fèduxerît  artus,        &n*  !•  IT- 
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•  Aprh  que  la  froide  mort  aura  féparé  de 
mon  ame  les  membres  de  mon  corps  .,  il 

S  eft  plus  ordinaire  de  dire  aura  féparé 
i  mon  ame  de  mon  corps  :  le  corps  de- 
j  meure,  &  î'ame  le  quitte  ;  ainfi  Ser- 
vius  &  la  plupart  de  comentateurs 
I  trouvent  une  hypallage  dans  ces  pa* 
j  joies  de  Virgile. 

Le  même  Poëte  parlant  d'Enee  <k 
!  de  la  Sibylle  qui  conduisit  ce  héros 
j  dans  les  enfers,  dit  ; 

Ibant  oblciiri  lolâ  iub  nodeper  umbram.         ^n«  *•  V'4 

v;268. 

:  Pour  dire  qu'ils  marchoient  tout  feuls 

•  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  fombre, 
Servius  &  le  P.  de  laRuedifent  que 
c'eft  ici  une  hypallage  pour  ihantfoli 

■  fuh  obfcârâ  nocle. 
Horace  a  dit: 

Pocula  lethaeos  ut  fî  duçéntîa  lôxnnos  ,Hor' *•  v* 


T.  7+3 
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Corne  fi  favois  bu  les  eaux  qui  amènent  | 
Ufomeil  du  fleuve  Léthé,   II  étoit  plus 
naturel  de  direp<feirfâ  letlietz,  les  eaux 
du  fleuve  Léthé. 

Virgile  a  dit  qu'Erzee  raluma  des 
feux  prefque  éteints, 

J£n.  1.  v.    •  •••--#  Sopitos  iilfcitat  ignés. 

Il  n'y  a  point  là  d'hypallage  ,  car 
fopitbs  y  félon   la  confîruction  ordi- 
naire ,  fe  raporte  à  ignés:  mais  quand 
pour  dire  q-j'Enee  raluma  fi  r  V autel  ' 
d> Hercule  le  feu  prefque  éteint ,  Virgile  : 
s'exprime  en  ces  termes  : 

iEn.l.vill.   •  •••••  Herctileis  fôpitas  ignibus  aras 

v.  54-.  Excitât. 

Alors  il  y  aune  hypallage  ,  car  fé- 
lon la  combinaifon  ordinaire  ,  il  au- 
roir  dit ,  excitât  ignés  fcpûos  in  avis 
hercâleis ,  id  eft  ,  Herculi  facris» 

Au  livre  XII,  pour  dire  yfïau  con-  • 
traire  Mars  fait  tourner  la  victoire  de. 
notre  coté  .,  il  s'exprime  en  ces   fer- 
mes: 

i£n.  1.  xiî-   Sin  nolîrum  annuerit  nobis  Victoria  Mzrtenu 

icrvius.  ibid.  Ce  qui  eft  une  hvpallage  ,  félon  Se*- 
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vîus»  Hypallage:  pro  fin  nofter  Mars 
annûeric  nobis  victofiam  :  nam  Mar- 
tern  viBéria  comitâtur. 

On  peut  autëi  regarder  corne  une 
forte  d'hypailage  s  cette  façon  de 
parler  félon  laquelle  on  marque  par 
un  adje&if,  une-circonftancequieft 
ordinairement  exprimée  par  un  ad- 
î  verbe:  c'efl:  ainG  qu'au  lieu  de  dire 
-'  qu'  Enée  envoya  promptcment  Achate  > 
Virgile  dit  : 

1  ,  .  .  .  Râpidura  ad  naves  praemittit  Achicen    ^n.l.  i.  v* 
j .     Alcanio. 

Ràpidum  efi:  pour  promptement ,  era 
diligence. 

Age  diverfas  *  cfft-à-dire  ,  chaf-    ibîd.wjo.- 

;  fez- les  çà  &  là. 

Jamque.aîcendébant  collem  qui  plucimusurbi    ^n-  *•  *•  v« 
Imminet. 

'Plârimus ,  c'eft-à-dire  ,  e?2  forcer ,  une 
colinequi  domine  ,  qui  règne  tout  le 
long  de  la  ville. 

Médius  *  fummus,  infimus i  font  fou- 
vent  employés  en  latin  dans  un  fens 
que  nous  rendons  par  des  adverbes , 
■et  de  même  nullus  pour  non  :  mémin'h  AaJz.  ft"ï* 

V.  îo, 


Ter.  Eun. 
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idânées.  L'hypallage  ne  prête  pas  foa 
nom  aux  contie-fens  &  aux  équivo- 
ques; autrement  tout  feroit  confon- 
du j  &  ce::e  figure  deviendroit  un 
ifylepour  l'erreur  &  pour  l'obfcurité. 
3.  L'hypaiiage  ne  le  fait  que  quand 
on  ne  fuit  point  dans  les  mo:s  l'a- 
jangement  établi  dans  une  langue  ; 
mais  il  ne  faut  point  juger  de  l'a- 
rangement  &  de  la  lignification  des 
mots  d'une  langue   par  l'ufage  éta- 
bli en   une  autre  langue   pour  ex- 
primer la  même   peniée.  Nous  di- 
rons en   françois,  je   me  repens ,  je 
mafiige  de  ma  faute  :  Je  eft  le  fujet 
de  la  propoiition  ,  c'eft  le  nomina- 
tif du  verbe  :  en  latin  on  prend  un 
autre  tour ,  les  termes  de  la  propo- 
rtion ont  un  autre  arangement,  />  , 
devient  le  terme  de  l'action  ,  ainfi  , 
félon  la   deftination   des  ces  r  je  , 
fe  met  à  l'acufatif  ;  le  Convenir  de  ma 
faute   mafiige  ,  m'afe8e   de  repentir  * 
tel  eft  le  tour  latin  ,  pœnitet  me  mlpce* 
c'eft-à-dire,  recardâtio  3  ratio  ..  re  péc- 
tus ,  yiùum  ,  negôtium  „  fait. un  J    ou 
malum  culpt  pœnitet  me  .,  Phèdre  a  tSm     '  'T* 
dit  3  malis  nequinx  pour  nequkiâ  ;  res    L-  * f-  6  «S 
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cibi  pour  cibus.  Voyez  les  obferVâ* 
tions  que  nous  avons  faites  fur  ce 
fujet  dans  la  (yntaxe. 

Il  n'y  a  donc  point  d'hypallage 
dans  pœnitêt  me  culpœ  ,  ni  dans  les 
autres  façons  de  parler  femblables; 
je  ne  crois  pas  non  plus ,  quoi  qu'en 
difent  les  Comentateurs  d:Horace,| 
qu'il  y  ait  une  hypallage  dans  ces^ 
vers  de  l'Ode  17.  du  livre  premier, 

Velox  amœnurn  ùeoh  Lucrétîlem 
Mutât  "Lycxo  Faunus. 

C'eft-à-cire,  que  Faune  prend 
fouvent  en  échange  le  Lucrétiie 
pour  le  Lycée  ,  il  vient  fouvent  ha-;], 
bîter  le  Lucrétiie  aupiès  de  la  niai- 
ion  de  campagne  d'Horace-,  &  quite 
pour  cela  le  Lycée  fa  demeure  or- 
dinaire. Tel  eft  le  fens  d'Horace , 
corne  la  fuite  de  Fode  le  done  nécejfaiïi 
rement  à  entendre.  Ce  font  le:-  paro- 
Tom.  i.p.  les^du  P.  Sanadon,  qui  trouve  dans 
5*9*  cette  faconde  parler  *  une  vraie  hf*   i 

*  Voyez  les  remarquts  du  P.  Sanadon  ,  à. 
Pocafion  de  Lucdna  niutet  pâ  cuis  ,  vers  18. 
de  l'Ode  ibis  liburnis,  Poè'lïe  d'Horace ,  toma 
I.  page  175» 
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pallage   ou  un  renversement  de  conf- 
trublion. 

Mais  il  ne  paroît  pas  que  c'eft  juger 
du  latin  £ar  le  françois ,  que  de  trou- 
ver une  hypallage  dans  ces  paroles 
d'Horace ,  Lucrétilem  mutât  Lycceo 
Faunus.  On  comence  par  atacher  à 
mut  are  la  même  idée  que  nous  ata- 
chons  à  notre  verbe  changer  j  doner 
ce  qu'on  a  pour  ce  qu'on  rûa  pasj  en- 
fuite  ,   fans  avoir  égard  à  la  phrafe 
latine  ,  on  traduit ,  Faune  change  le 
Lucrétile pour  le  Lycée  :  &  corne  cette 
expreOion  fignifie  en  François ,  que 
Faune  pafle  du  Lucrétile  au  Lycée , 
&  non  du  Lycée  au  Lucrétile  ,  ce 
i  qui  eft  pourtant  ce  qu'on  fait  bien 
i  qu'Horace  a  voulu  dire ,  on  eft  obli- 
;  gé  de  recourir  à  l'hypallage   pour 
(  fauver  le  contre-fens  que  le  françois 
\  feul  préfente.  Mais  le  renverfement 
.  de  conftruction  ne  doit  jamais  ren- 
•  verfer  le  fens ,  corne  je  viens  de  le 

remarquer  ;  c'eft  la  phrafe  même, 
>.  &  non  la  fuite  du  difcours  ,  qui  doit 

faire  entendre  la  penfée  ,  fi  ce  n'eft 
i  dans  toute  fon  étendue  ,  c'eft  au 
'.  sioins  dans  ce  qu'elle  préfente  d'à- 
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bord  à  l'efprit  de  ceux  qui  favent  là 
langue. 

Jugeons  donc  du  latin  par  le  latin 
même  ,  &  nous  ne  trouverons  ici 
ni  contre-fens  ni  hypallage,  nous 
ne  verrons  qu'une  phrafe  latine  fort 
ordinaire  en  profe  &  en  vers. 

On  dit  en  latin  donâre  mànera  ali- 
cui  *  douer  des  préfens  à  quelqu'un  , 
&  l'on  dit  aufli  donâre  âliquem  mânere, 
gratifier  quelqu'un  d'un  préfent  :  on 
dit  également  circâmdare  urbemmœ- 
nibus  ,  &  circâmdare  mœnia  w  bï  ;  de  I 
même ,  on  fe   fert  de  mutâre ,  foit 
pour  doner  ,   foit  pour  prendre  une 
chofeau  lieu  d'une  autre. 
Mart.lex.        Muto  ,  difent  les  Etymologiftes , 
vient  de  mont  :  mutâre  quafi  motâre* 
L'anciène  manière  d'aquérir  ce  qu'on 
n'avoit  pas  ,  fe  feloit  par  des  échan- 
ges,  de  Jà   muto  lignifie  également 
acheter  ou  vendre ,  prendre  ou  doner 
quelque  chofe  au  lieu  d'une  autre  , 
emo  aut  vendo  ,  dit  Martinius ,  &  il  y 
cite  Coiumeile  ,  qui  a  dit  porcuslàc- 
zeus  œre  mutdn'dus  ejî  3  il  faut  acheter 
un  cochon  de  lait. 
Ain<fi,  mutât  LucréùUm  ,  fignifie 

vient 


y.  muto* 


L5  H  YP  A  L  L  A  G  E.        24 1 

vient  prendre,  vient  poiïeder  ,  vient 
habiter  le  Lucrétile,  il  achète  ,  pour 
ainfi  dire ,  le  Lucrétile  par  le  Ly~ 
cée. 

M.  Dacier,  fur  ce  pafTage  d'Ho- 
1  xace ,  remarque  qu1  Horace  parle  fou* 
\  vent  de  même  _,  Gr  jefai  bien  ,  ajoute- 
j't-il  ,  que  quelques  hijtoriens  Vont  imité* 
Lorfqu'Ovide  fait  dire  à  Médée 
jqu'elie*  voudroit  avoir  acheté  Ja- 
j  fon  pour  toutes  les  rlchefTes  de  l'Uni- 
B'vers  ,  il  fe  fert  de  mutâre. 

Quemque  ego  cum  rébus  quas  totus  pofîideÉ    Met.  î.  vzi^ 
orbis  v«  s 9} 

/Efonidem  mutâfTe  velim. 

!Où  vous  voyez  que  corne  Horace  , 
jOvide  emploie  mutâre  dans  le  fens 
â'aquërir  ce  quon  na  pas  ,  de  pren- 
dre ,  d9  acheter  une  chofe  en  en  donant 
une  autre.  Le  P.  Sanadon  remarque  Toai.:."# 
^qu'Horace  s'eft  fouvent  fervi  de  mu-  I7i* 
tare  en  ce  fens  ,  mutâyit  lugubre  fa- 
■gum  pânico  .,  *  pour  pûmcum  fagum 
lûgubri  ;  mutet  lucâna  ca  abris  pâf- 
mis ,  *  *  pour  câlabra  pâfcua  lucâ* 

*  L.  v.  Od.  ix. 
:   **  L.v.Od.i. 

li 
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nis  .•  mutât  uvamftrigili ,  *.  pour  flri- 
gilim  uvâ. 

L'ufage  de  mutâre  âliquid  âliquâ  re 
dans  le  fens  de  prendre  en  échange, 
eft  trop  fréquent  pour  être  autre 
chofe  qu'une  phrafe  latine  ,  corne 
donâre  âliquem  aliquâ  re  *  gratifier 
quelqu'un  de  quelque  chofe;  &  cir» 
câmdare  mœnia  urbi  .,  doner  des  mu- 
railles à  une  ville  tout  autour,  c'eft- 
à-dire ,  entourer  une  ville  de  mu- 
railles: l'hypallage  ne  fe  met  pas 
ainfi  à  tous  les  jours. 


XIX. 

L'ÛNOMATOPéE, 

oV*«™-  L'Onomatopée  eft  une  figure  pat 

4*.  Nôminir  laquelle  un  mot  imite  le  fon  natu- 

%Z££  rel  de  ce  qu'il  fignifie.   On  réduit 

don  d'un    fous  cette  figure  les  mots  formés  par 

moc'  imitation  du  fon  ;  corne  le  glouglou 

de  la  bouteille  :  le  cliquetis ,   c'eft-à- 

dire  ,  le  bruit  que  font  les  boucliers, 

ï  L,  11.  Sat,  vu,  v.  1  iq« 
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les  épées ,  &  les  autres  armes  en  fe 
choquant.  Le  triSlrac  qu'on  apeloic 
autrefois  tiftac  ;  forte  de  jeu  affez 
comun  ,  ain(i  nome  du  bruit  que 
font  les  dames  &  les  dés  dont  on  fe 
fert  à  ce  jeu;  Tinnkus  œris  ,  tinte- 
ment :  c'eft  îe  fon  clair  &  aigu  des 
!  métaux.  Bilbire  ,  bilblt  âmphora  ,  la 
ipetite  bouteille  fait  glou-glou  .  on 
'le  dit  d'une  petite  bouteille  dont  le 
jgoulot  eft  étroit.  Taratântara ,  c'eft 
Ile  bruit  de  la  trompeté. 

At  tuba  terribili  fonitu  taratântara  dixît. 

iC'eft  un  ancien  vers  d'Ennius ,  au 
jraport  de  Servius.  Virgile  en  a  chan- 
gé le  dernier  hémiftiche ,  qu'il  n'a  pas 
trouvé  aflez  digne  de  la  poëîie  épi- 
que ;  voyez  Servius  fur  ce  vers  de 
Virgile  : 

^Vt  turba  terribilem  fonitum  procul  xtç  ca-      A.  1.  ix* 

noro 
jfocrépuit. 

Cachinnus ,  c'eft  un  rire  immodéré. 
Cachinno  ,  onis  *  fe  dit  d'un  home  qui 
rit  fans  retenue:  ces  deux  mots  font 
formés  du  fon  ou  du  bruit  que  l'on 

Lij 
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entend    quand    quelqu'un  rit  avec 
éclat. 

Il  y  a  aufii  plufieurs  mots  qui  ex- 
primenrle  cri  des  animaux,  corne 
bêler ,  qui  fe  dit  des  brebis. 
Lucr.  i. 5.  Baubâri,  aboyer ,  fe  dit  des  gros 
v,  1072.  chiens.  Latrâre  ,  aboyer  ,  hurler  , 
c'eft  le  mot  générique.  Mutire  ,  par- 
ler entre  les  dents  ,  murmurer ,  gron- 
der ,  corne  les  chiens  :  mu  canum  eft  > 
undè  mutire ,  dit  Charifius.      ^ 

Les  noms  de. plufieurs   animaux 
font  tirés  de  leurs   cris,    fur»  tout 
dans  les  langues  originales. 
Upupa  ,  Hupe,  Hibou. 
Cuculus  ,   qu'on  prononçoit  coucou- 

lous ,  un  Coucou ,  oifeau. 
Hirimdo  ,  une  Hirondèle. 
Ulula  j  Chouète. 
Bubo ,  Hibou. 
Grâcculus,  un  Choucas,   efpèce  de 

Corneille. 
Gallina  J  une  Poule. 

Cette  figure  n'eft  point  un  trope, 
puifque  le  mot  fe  prend  dans  le  fens 
propre  :  mais  j'ai  cru  qu'il  n'étoit 
pas  inutile  de  la  remarquer  ici.  ' 
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X  X. 

Quun  même  mot  peut  être  doublement 
figuré. 


1 


l  eft  à  obferver  que  fouvent  un 
mot  eft  doublement  figuré;  c'eft  à- 
dire  ,  qu'en  un  certain  fens  il  apar- 
tient  à  un  certain  trope  ,  &  qu'en 
un  autre  fens  il  peut  être  rangé  fous 
un  autre  trope.  On  peut  avoir  faic 
cette  remarque  dans  quelques  exem- 
ples que  j'ai  déjà  raportés.  Quand 
Virgile  dit  de  Bitias  ,  que  pleno  fi 
prô'Luit  auro ,  auro  s  fe  prend  d'abord 
pour  la  coupe,  c'eft  une  fynecdo- 
que  de  la  matière  pour  la  chofe  qui 
en  eft  faite  ;  enfuite  la  coupe  fe  prend 
pour  la  liqueur  qui  étoit  contenue 
dans  cette  coupe  :  c'eft  une  méto* 
nymie  du  contenant  pour  le  con- 
tenu. 

Nota  *  marque ,  figne  ,  fe  dit  en 
général  de  tout  ce  qui  ferc  à  conoî- 
tre  ou  remarquer  quelque  chofe'  : 
mais  lorfque  nota,  {note)  fe  prend 
pour  dédecusj  marque  d'infamie,  ta- 
1      Liij 
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che  dans  la  réputation  ,  corne  quand 
on  dit  d'un  militaire  ,  il  s'efl  enfui  en . 
une  telle  ocajîon  ,  c'ejl  une  note  ,  il  y 
a   une  métaphore  &  une  fynecdo- 
que  dans  cette  façon  de  parler, 

71  y  a  métaphore  »  puifque  cette 
note  n'eft  pas  une  marque  réèle,  ou 
un  figne  fenfible ,  qui  foi:  fur  la 
perfone  dont  on  parie  ;  ce  n'eft  que 
par  comparaifon  qu'on  fe  fert  de  ce 
mot  ;  on  done  à  note  un  fens  fpirituel 
&  métaphorique. 

Il  y  a  fynecdoque,  puifque  note 
eft  reftraint  à  la  lignification  parti- 
culière de  tache ,  dédecus. 

Lorfque  pour  dire  qu'il  faut  faire 
pénitence  &  réprimer  fes  parlions , 
on  dit  qu'il  faut  mortifier  la  chair  9 
c'eft  une  exprefîion  figurée  qui  peut 
fe  raporter  à  la  fynecdoque  &  à  la 
métaphore.  Chair  ne  fe  prend  point 
alors  dans  le  fens  propre  ,  ni  dans 
toute  fon  étendue  ;  il  fe  prend  pour 
le  corps  humain,  &  fur-tout  pour 
les  parlions  ,  les  fens  :  ainfi  c'eft  une 
iynecdoque  ;  mais  mortifier  eft  un- 
terme  métaphorique,  on  veut  dire 
q.u  il  faut  éloigner  de  nous  toutes  les 
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délicatefles  fenfibles  5  qu'il  faut  pu- 
nir notre  corps ,  le  fevrerdecequi  le 
flate  ,  afin  d'afoiblir  l'apétit  charnel , 
la  convoitife,  les  parlions,  les  fou- 
mettre  à  l'efprit ,  &  pour  ainli  dire  ., 
les  faire  mourir. 

Le  changement  d'état  par  lequel 
un  citoyen  romain  perdoit  la  liberté , 
ou  aloit  en  exil ,  ou  changeoit  de  fa- 
mille ,  s'apelo.it  câpitis  minudo  ,  di- 
minution de  tête  :  c'efl:  encore  une 
expreflîon  métaphorique  qui  peut 
aufli  être  raportée  à  la  fynecdoque. 
Je  crois  qu'en  ces  ocafions  on  peut 
s'épargner  la  peine  d'une  exactitude 
trop  recherchée  ,  &  qu'il  fufit  de  re- 
marquer que  l'expreïïion  eft  figurée, 
&  la  ranger  fous  l'efpèce  de  trope 
auquel  elle  a  le  plus  de  raport. 


Liv 
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XXI. 

De  la  fub ordination  des  Tropes ,  ou  du 
rang  qu'ils  doivent  tenir  les  uns  à 
V égard  des  autres  0  Gr  de  leurs  ca- 
raèlères  particuliers, 

\_/Uinrilîen  dit*  que  les  Grammai- 
riens auffi-bien  que  les  Pbiiofophea 
difputent  beaucoup  entre  eux  pour 
favoir  combien  il  y  a  de  diféren-es 
clafies  de  tropes ,  combien  chaque 
claffe   renferme  d'efpèces    particu- 
lières, &  enfin  quel  eft  l'ordre  qu'on 
doit  garder  entre  ces  clafles  &  ces 
efpèces. 
înft.Orat  i.       Voffius  foutient  qu'il  n'y  a  que 
iy«c.  v.Art.  quatre  tropes  principaux  ,  qui  font 
C  [ï  '-  la    Métaphore  ,    la  Métonymie  ,  la 

Synecdoque  &  l'Ironie  ;  les  autres  > 
à  ce  qu'il  prétend,  fe  raportent  à 

*  Circa  quem  (trooum)  îriexplicabilïs,  & 
Grammaticis   inter  iplbs  ,    &    Philofophis: 
pugna  eft  ;  qua?  fint  généra,  quse  fpccies,  quis. 
mimerus ,  quis  cui  fubjiciâtur.  Quint  9 
Orat.  1.  vîu.  c.  6. 
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ceux-îà  corne  les  efpèces  aux  gen- 
res :  mais  toutes  ces  difcufiions  font 
allez  inutiles  dans  la  pratique  ,  &  il 
ne  faut  point  s'amufer  à  des  recher- 
ches qui  fouvent  n'ont  aucun  objet 
certain. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  di- 
férence  dans  le  raport  naturel  qui  do< 
ne  lieu  à  la  lignification  empruntée  , 
on  peut  dire  que  l'expreiîion  qui  eft 
fondée  fur  ce  raport  apartient  à  un 
trope  particulier, 

C'eft  le  raport  de  reîïemblance 
qui  efl:  le  fondement  de  la  catachrèfe 
&  de  la  métaphore  ;  on  dit  au  pro- 
pre une  feuille  d'arbre ,  &  par  cata- 
chrèfe une  feuille  de  papier  ,  parce 
qu'une  feuille  de  papier  eft  à  peu 
près  auvîi  mince  qu'une  feuille  d'ar- 
bre. La  catachrèfe  eft  la  première 
efpèce  de  métaphore.  On  a  recours 
à  la  catachrèfe  par  néceflité  ,  quand 
on  ne  trouve  point  de  mot  propre 
pour  exprimer  ce  qu'on  veut  dire. 
Les  autres  efpèces  de  métaphores  fe 
font  par  d'autres  mouvemens  de  l'i- 
magination qui  ont  toujours  la  ref- 
femblance  pour  fondement, 

JuV 
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L'ironie  au  contraire  eft  fondée  fur 
un  raport  d'opofition  ,  de  contra- 
riété ,  de  dite'rence  ,  &  ,  pour  ainft 
dire ,  fur  le  contrafte  qu'il  y  a  ,  ou 
que  nous  imaginons  entre  un  objet 
&  un  autre  ;  c'eftainfi  queBoileau  a 

Satyre  ix.     dit ,  Quinault  eft  un  Virgile. 

La  métonymie  &  la  fynecdoque,. 
auiiî-bien  que  les  figures  qui  ne  font 
que  des  efpèces  de  Tune  ou  de  l'au- 
tre ,  font  fondées  fur  quelque  autre- 
forte  de  raport  qui  n'eft  ni  un  raport 
de  reflemblance  ,  ni  un  raport  du 
contraire.  Tel  eft ,  par  exemple,  le 
raport  de  la  caufe  à  l'éfet  ^ainii  dans 
la  métonymie  &  dans  la  fynecdoque 
les  objets  ne  font  confédérés  ni  corne 
femblables ,  ni  corne  contraires  ,  on 
les  regarde  feulement  corne  ayant 
entr'eux  quelque  relatiou ,  quelque 
îiaiion  ,  quelque  forte  d'union;  mais 
il  y  a  cette  diférence  ,  que  ,  dans  la 
métonymie,  l'union  n'empêche  pas 
qu'une  choie  ne  fubiifte  indépen- 
danment  dune  autre;  au  lieu  que,. 
dans  la  fynecdoque,  les  objets  dont 

page  }co,    l'un  eft:  dit  pour  l'autre-,  ont  une  !iai- 
fon  plus  dépendante ,  corne  nous  L'an 
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Vous  déjà  remarqué  ,  l'un  eft  compris 
fous  le  nom  de  l'autre  ,  ils  forment 
un  enfemble ^  un  tout  ;  par  exemple  , 
quand  je  dis  de  quelqu'un  ,  qu'ii  a  lu 
Cicéron  *  Horace  ,  Virgile ,  au  lieu  de 
dire  ,  les  ouvrages  de  Cicéron  j  &c  ,  je 
prens  la  caufe  pour  l'éfet ,  c'eft  le 
raport  qu'il  y  a  entre  un  auteur  & 
fon  livre  ,  qui  eft  le  fondement  de 
cette  façon  de  parler  ,  voilà  une  re- 
lation ,  mais  le  livre  fubfifte  fans  fon 
auteur ,  &  ne  forme  pas  un  tout  avec 
lui;  au  lieu  que  ,  lorfque  je  dis  cent 
voiles  pour  cent  vaijjèaux  ,  je  prens  la 
partie  pour  le  tout >  les  voiies  font 
néceflaires  à  un  vaifleau  :  il  en  eft 
de  même  quand  je  dis  qu'on  a  payé 
tant  par  tête  ,  la  tête  eft  une  partie 
eiTentièle  à  l'home.  Enfin  dans  la  fy- 
necdoque  il  y  a  plus  d'union  &de 
dépendance  entre  les  objets  dont 
le  nom  de  l'un  fe  met  pour  le  nom 
de  l'autre,  qu'il  n'y  en  a  dans  la  mé- 
tonymie. 

L'allufion  fe  fert  de  toutes  les 
fortes  de  relations  ,  peu  lui  importe 
que  les  termes  conviènent  ou  ne: 
conviènent  pas  entre  eux  ,  pourvu 

Lvj 
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que  par  la  liaifon  qu'il  y  a  entre  Ie£ 
idées  acceiïbires ,  ils  réveillent  celle 
qu'on  a  eu  deffein  de  réveiller.  Les 
circonftances  qui  acompagnent  le 
fens  litéral  des  mots  dont  on  fe  fert 
dans  l'allufion  ,  nous  font  conoître 
que  ce  fens  litéral  n'eft-  pas  celui 
qu'on  a  eu  delTein  d'exciter  dans  no- 
tre efprit ,  &  nous  dévoilent  facile- 
ment le  fens  figuré  qu'on  a  voulu 
nous  faire  entendre. 

L'euphémifmeeft  une  efpèce  d'al~ 
lufion  ,  avec  cette  diférence,  qu'on 
cherche  à  éviter  les  mots  qui  pou- 
loient  exciter  quelque  idée  trifte  » 
dure  ,  ou  contraire  à  la  bienféance. 

Enfin  chaque  efpèce  de  trope  a 
fon  caractère  propre  qui  le  diftingue 
d'un  autre ,  corne  il  e.  été  facile  de 
le  remarquer  par  les  observations  qui 
ontété faites  fur  chaque  trope  en  par- 
ticulier. Les  perfones  qui  trouveront 
ces  obfervations  ou  trop  abftraites, 
ou  peu  utiles  dans  la  pratique,  poli- 
ront-fe  contenter  de  bien  ientir  par 
les  exemples  la  diférence  qu'il  y  a 
d'un  trope  à  un  autre..  Les  exemples 
les  mèneront  infenhblement  aux  ob- 
fervations» 
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i.  Des  Tropes-  dont  on  n'a  point  parlé» 

1 1.  Variété  dans  la  dénomination  des 
Tropes. 

I.  v_jOme  les  figures  ne  font  que 
des  manières  de  parler  qui  ont  un 
caractère  particulier  auquel  on  a  do- 
ué un  nom  ;  que  d'ailleurs  chaque 
forte  de  figure  peut  être  variée  en 
pîudeurs  manières  direrentes  ,  il  eflr 
évident  que  fi  Ton  vient  à  obferver 
chacune  de  ces  manières,  &  à  leur 
doner  des  noms  particuliers  s  on  en 
fera  autant  de  figures.  De  là  les 
noms  de  miméjls^  apéphafïs  >  catâpha- 
Jis ,  afteifmus  y  mycierifmus -,  charien- 
îifmus  y  diafyrmus ,  farcafmusJ  &  au- 
tres pareils  qu'on  ne  trouve  guère 
que  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui 
les  ont  imaginés. 

Les  expreiîions  figurées  qui  ont 
doné  lieu  à  ce^  fortes  de  noms, 
peuvent  aifément  être  réduites  fous 
quelqu'une   des    çlaffes  de    tropes 
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donc  j'ai  déjà  parlé.  Le  farcafme  l 
par  exemple ,  n'eft  autre  chofe  qu'une 
ironie  faite  avec  aigreur  &  avec  em- 
portement. *  On  trouve  l'infini  par- 
tout :  mais  quand  une  fois  on  eft 
parvenu  au  point  de  divifion  où  ce 
qu'on  divife  n'eft  plus  palpable  ,  c'eft 
perdre  fon  tems  &  fa  peine  que  de 
s'a  mu  fer  à  divifer. 

1 1.  Les  auteurs  douent  quelque* 
fois  des  noms  diférens  à  la  même  ef- 
pèce  d'expreffion  figurée  ,  je  veu: 
dire ,  que  l'un  apèle  hypallage ,   c< 
qu'un   autre  nome  métonymie  .*   le! 
noms  de  ces  fortes  de  figures  étani 
arbitraires  s  &  quelques  uns  ayant 
beaucoup  de  raport  à  d'autres ,  fe 
Ion  leur  étymologie  ,  il  n'eft  pas  ét< 
nant  qu'on  les  ait  fouvent  confon- 
dus. Ariftote  done  le  nom  de  mé- 
taphore à  la  plupart  des  tropes  qui 
ont  aujourd'hui  des  noms  particu- 
cïv  ©rat.  liers.  Ariflôteles  ijîa  émnia  tranjlatié- 

B.   94-   aliter 

xxvil.  *  ££  autem  forcafmus  hofîiliis  irriho. 

cum  quis  mor/îs  iabris  fubfannat  alium  • . 

irrîfioqueflat  diduiftis  Iabris  ,  oftenfaque  dcn- 

tium  carne.  Foffius  ,  Inft.  Orat.  1,  iv.  c  J  j< 

De  Sarcafmo. 
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nez  vocat.  Cicéron  remarque  anfîi 
que  les  Rhéteurs  noraeat  hypallagela, 
niême  figure  que  les  Grammairiens 
^fêlent  métonymie.*  Aujourd'hui  que 
ces  dénominations  font  plus  détes- 
siinées  ,  on  doit  fe  conformer  fur  ce- 
point  à  l'ufage  ordinaire  des  Gram- 
mairiens &  des  Rhéteurs,  Un  de  nos 
Poëtes  a  dit  : 

Eeurscris  remplirent  l'air  de  leurs  tendres 

fbuhaits. 

Selon  la  conflrucYion  ordinaire  ,  on* 
diroit  plutôt  que  ce  font  les  fouhaits= 
qui  font  pouffer  des  cris  qui  reten- 
tiffent  dans  les  airs.  L'auteur  du  Dic- 
tionaire  Néologique  done  à  cette 
expreflion  le  nom  de  métathèfe:  les 
façons  de  parler  femblables  qu'on 
trouve  dans  les  anciens,  font  apelées 
des  hypailages  i  le  mot  de  métathèfe 
n'eft  guère  d'ufage  que  lorfqu'tl  s'agit 
d'une  tranfpofition  de  lettres.  *  * 

*  Hanc  ,  hypâllagen  Rhétores  ,  quia  qua/1 
fummutantur  verba  pro  ver  bis  ;  meîoaymiam 
Grammatici  vocant  ,  quod  nomina  transfe- 
rurrtur.  Cicerc » ,  Orator.  n.  93   aliter  xxvii. 

*  *  Mjx«6«o-^  ,  mmâtio ,  feu  tranfpQsitio  ,.u£ 
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M.  Gibert  nous  fournit  encore  un 
bel  exemple  de  cette  variété  dans 
les  dénominations  des  figures  ,  il 
epele  métaphore  *   ce   que   Quinti- 

Jl\  i  -.iri  der  ;  Tymbre  pro  Tymher  > 

Ifidi  -.  -:~.  i.  c.  34- 

Metatbefù  ,  >pudRhétores'  efl  figura 
qu22  mitrit  animos  iudicum  in  res  prstéritas 
aut  futûras ,  hoc  modo  :  Kcvocdte  mentes-  ad 
:  iculum  exz:.  nota  ta  era  c:-.  hdtis  ,  &c  : 
în  rotérum  auiem  eft  anticipâtio  eorum  qus 
dîÔiirro  efl  adverfarius*  Idem,  h  z.  c.  21. 

*  .-.  Gibert  a  fùivi  en  ce  point  la  divi- 
£on  d*Ari£ bote  ,   U  ne  s'efl  écarté  de  ce  F 

e  que  dans  les  exemples.  Voici  les  paroles. 
d'Ariftote  dans  fà  Poétique  ,  c.  xxr.  &  félon 
M.  Dacier ,   c.  xxn.  Je  me  tendrai  de  la 
'.  Dacier. 
»  La  métaphore  ,  dit  Ariflote  ,  efï  untran£- 
1  f  :  rt  d'un  nom  qu'on  tire  de  fa  ngmncatioa 
»  ordinaire.  Il     a     -    tre  fortes  de  : 
»  res  :  ceile  du  gen-r  "elle  de     :  - 

.  :\z-  :  genre  -,  celie  de  Lefpcce, 

«  &  celle  qui  e:l  fondée  Cw  l'analogie,  J 
-»  métaphore   du  genre  a  Pe.  .e  ce 

vers   d'Homère:   m  ~u  s*cjl  arété 

*)  loin  de  la  9'dlt  _~         -    p    ".    Car  le  mot 
»  s'&riter  eft  un  terme  générique  ,  &  il  l'a 
:  i  -e  /rrr  ^j  ■•.  x  'eport, 
Yo'Jâ  la  remarque  fje  -  fait  en- 

tbr  cesp'.-  riuore:  »  Que! 

»  anciens  ?  dit-il ,  ont  cond;.ni  Aûilote  de  ce 
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lien  *  &  les  autres  noment  antono- 
mafe.  »  Il  y  a  /dit  M.  Gibert ,  qua-  „*hetor'* 
a>  tre  efpèces  de  métaphores;  lapre- 
oa  mière  emprunte  le  nom  du  genre 
oo  pour  le  doner  à  l'efpèce ,  corne 
*>  quand  on  dit,  V Orateur  pour  Cice- 
»  nm ,  ou  lePhilofophe  pour  Arijîote.  « 
Ce  font-là  cependant  les  exemples 
ordinaires  que  les  Rhéteurs  donent 
de  l'antonomafe  :  mais ,  après  tout , 
le  nom  ne  fait  rien  à  la  chofe  ;  le 
I  principal  eft  de  remarquer  que  l'ex- 


»  qu'il  a  mis  fouf  le  nom  de  métaphore  les 
»  deux  premières  qui  ne  font  proprement  que 
»  des  lynccdoques  ;  mais  Arifïote  parie  en 
»  général  5  &  il  écrivoit  dans  un  tems  où  Ton 
»  n'a  voit  pas  encore  rafiné  fur  les  figures  pour 
»  les  dift:nguer,&  pour  leur  doner  à  chacune 
»  le  nom  qui  en  auroit  mieux  expliqué  la  na- 
»  ture.  «  Varier ,  Poétique  d'Ariiîote ,  page 

*  A'it:yo uuo'tx  ,  qua?  âlifiuid  pro  nomine  po- 
nit ,  poétis  fréquent  i  filma.  .  .  Oratcribus 
étiam  fi  rarusejus  rei,  non  nullus  tamen  uflis 
eft  :  nam  ut  Tydiden  &  Peliden  non  dixerint , 
îtà  dixérunt  everforem  Cartliaginis  &  Nu- 
mântiae  pro  Scipione  ;  &  roinâna*  eloquéntiaî 
principem  pro  Cicérone  pofuifTe  non  diibitant» 
QuiritiL  Infl.  Orat,  1.  viij.  c»  tf. 
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prefîion  eft  figurée,  &  en  quoi  eîîe- 
eft  figurée. 


XXIII. 

Que  ïufoge  &  Valus  des  Tropes  font  de 
tous  les  tems  &  de  toutes  les  lamues. 


T>" 


U: 


ne  même  caufe  dans  les  mêmes 
circonftances  produit  des  éfetsfem- 
blabks.  Dans  tous  les  tems  &  dans 
tous  les  lieux  où  il  y  a  eu  des  homes , 
il  y  a  eu  de  l'imagination  ,  àos  paf- 
îîons,  des  idées  acceflbires,  &  par 
conféquent  des  tropes. 

Il  y  a  eu  des  tropes  dans  la  langue 
desChaldéens ,  dans  celle  des  Egyp- 
tiens ,  dans  celle  des  Grecs  èc  dans 
celle  des  Latins:  on  en  fait  ufage 
aujourd'hui  parmi  les  peuples  même 
les  plus  barbares  ,  parce  qu'en  un 
mot  ces  peuples  font  des  homes ,  ils 
ont  de  l'imagination  &  des  idées  ac- 
cefloires. 

Il  eft  vrai  que  telle  exprefîion  fi- 
gurée en  particulier  n'a  pas  été  eiv 
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ufage  partout  ;  mais  par  tout  il  y  a 
eu  des  expreiïions  figurées»  Quoique 
la  nature  foit. uniforme  dans  le  tonds 
des  chofes  x  il  y  a  une  variété  infi- 
nie dans  l'exécution ,  dans  Implica- 
tion ,  dans  les  circonstances,  dans 
les  manières, 

Ainfi  nous  nous  fervons  de  tropes» 
non  parce  que  les  anciens  s'en  font 
fervis  ;  mais  parce  que  nous  fomes 
homes  corne  eux. 

Il  eft  dificile  en  parlant  &  en  écri- 
vant ,  d'aporter  toujours  l'atention 
&  le  difcernement  néceiïaires  pour 
rejeter  les  idées  (acceiToires  qui  ne 
conviènent  point  au  fujet ,  aux  cir- 
conftances ,  &  aux  idées  principales 
que  l'on  met  en  ceuyre  :  de  là  il  eft 
arivé  dans  tous  les  tems ,  que  les  écri- 
vains fe  font  quelquefois  fervis  d'ex- 
preflîons  figurées  qui  ne  doivent  pas 
être  prifes  pour  modèles. 

Les  règles  ne  doivent  point  être 
faites  fur  l'ouvrage  d'aucun  particu- 
lier ,  elles  doivent  être  puifées  dans 
le  bon  fens  &  dans  la  nature  :  &  alors 
quiconque  s'en  éloigne  ne  doit  point 
&re  imité  en  ce  point.  Si  l'on  veut 
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former  le  goût  des  jeunes  gens  ,  on 
doit  leur  faire  remarquer  les  dé- 
fauts ,  auiîi  bien  que  les  beautés  des 
aureurs  qu'on  leur  fait  lire.  Il  eft 
plus  facile  d^admirer ,  j'en  conviens  ; 
mais  une  critique  (âge  ,  éclairée  » 
exe  nte  de  paillon  &  de  fanatifmed 
eft  bien  plus  utile, 

Ainfi  l'on  peut  dire  que  chaque 
Cècle  a  pu  avoir  fes  critiques  Se  foa 
Diclionaire  Néologique,   Si   quelques 
perfones  difent  aujourd'hui  avec  rai- 
Di&ion.     fon  ou  fans  fondement ,  qu'iZ  règne- 
eo  ogique.  £ans  k  langage   une    afe&aùon  pué-: 
rile  :  que  le  ftyle  frivole  6r  recherché 
pajje  jufquaux  tribunaux  les  plus  gra- 
ves j*  Cicércn  a  fait  la  même  plainte 
0r,a,t.' n*     de  fon  tems  :  Ejïenim  quoddam  étiam 

9*5.  aliter.       .      ;  „     ri  J  .  ,  l.  <rt  1 

xxvn.        insigne  &jtorens  orationis  s  pictum,  &- 
expolitum  genus ,  in  quo  omnes  verbô- 
rurn  ?  omnes  fententiârum  ïlligântur  le- 
pores.  Hoc  totum  è  fophijlàrum  fontibus 
deflâxit  irt  forum ,  &c. 

»  Au  dius  beau  fïècle  de  Rome  î 

35  c'eftà-dire  ,  au  fièclede  Jules  Ce- 

LeP.Sana-  "  ^ar  &  d'Augufte  ,  un  auteur  a  dit 

^on  ,  i'oër.  »  infantes  flàtuas ,  pour  dire  des  fta- 

d'hor.T. n.  M  tues  nouvèlement  faites;   un  au- 


Variété  ,  &v;       261 

*>  tre  ,  que  Jupiter  crachoit  la  nège 
»  fur  les  Alpes. 

Jupiter  hibernas  canâ  nive  conlpuit  Alpes.    L.  2.  Sat.  5. 

v.  40. 

Horace  fe  moque  de  l'un  &  de  l'au- 
tre de  ces  auteurs  ;  mais  il  n'a  pas  été 
'è'xemt  lui  -  même  des  fautes  qu'il  a 
reprochées  à  fes  contemporains.  Il   LeP.Sana- 
ne  refte  à  la  plupart  des  Comentareurs  x°£; pref,p* 
à9 autre  liberté  que  pour  louer  ,  pour  ad- 
mirer ,  pour  adorer  ;  mais  ceux   qui 
font  iifage  de  leurs  lumières,  &  qui 
ne  fe  conduifent  point  par  une  pré-  I(îf  pagexx, 
vention  aveugle  „  défaprouvent  certains 
vers  lyriques  dont  la  cadence  défi  point 
affèç  châtiée.  Ce  font  les  termes  du  P. 
Sanadon  ,  F  ai  relevé  en  plusieurs  en-  j^ 
droits  J  pourfuit-il  s   des  penfées  *  des 
fentimens ,  des  tours  6r  des  exprefjîons  * 
qui  mont  paru  répréhenjibles, 

Quintilien  ,  après  avoir  repris  dans  inft.  Or.  l. 
les  anciens  quelques  métaphores  dé-  Com^r'iûô, 
fectueufes  ,  dit  que  ceux  qui  font  inf- 
truits  du  bon  &  du  mauvais  ufage 
des  figures ,  ne  trouveront  que  trop 
d'exemples  à  reprendre  ;  Quorum 
exémpla  nimiùm  fréquenter  reprehén- 
det  ?  qui  fciverit  hceo  vida  ejfe. 
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Au  refte  ,  les  fautes  qui  regardent 
les  mots,  ne  font  pas  celles  que  l'on 
doit  remarquer  avec  le  plus  de  foin  : 
il  eft  bien  plus  utile  d'obferver  celles 
qui  pèchent  contre  la  conduite ,  con- 
tre la  jufleffe  du  raifonement,  con- 
tre la  probité  ,  la  droiture  &  les  bo- 
nés  mœurs.  11  feroit  à  fouhaiter  que 
les  exemples  de  ces  dernières  fortes 
de  fautes  fuflent  moins  rares,  ou  plu- 
tôt qu'ils  fuflent  inconus. 


DES  TROPES. 
TROISIÈME  PARTIE. 

~-<"M  II    ■  '  .    I  ■  ,— 

Des  autres  fens  dansîefquelsunmêmemot 
peut  être  employé  dans  le  difcours. 


o 


Utre  les  tropes  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  &  dont  les  Gram- 
mairiens &  les  Rhéteurs  traitent  or- 
dinairement ,  il  y  a  encore  d'autres 
fens  dans  lefquels  les  mots  peuvent 
être  employés ,  &  ces  fens  font  la 
plupart  autant  d'autres  diférentes  for- 
tes de  tropes:  il  me  paroît  qu'il  eft 
très-utile  de  les  conoître  pour  met- 
tre de  l'ordre  dans  les  penfées ,  pour 
rendre  raifon  du  difcours,  Se  pour 
bien  entendre  les  auteurs.  Ceft  ce 
qui  va  faire  la  matière  de  cette  troi- 
fième  partie. 


à#4       Substantifs 


I. 


Subflantifspris  adjectivement,  Adjectifs 
pris  fubfiantivement  *  Subflantifs  6* 
Adjeèlifs  pris  adverbialement. 
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N  nom  fubftantiffe  prend  quel- 
quefois  adjectivement ,  c'eft-à-dire , 
dans  le  fens  d'un  atribut  ;  par  exem- 
ple :  Un  père  efi  toujours  père  ,  cela 
veut  dire  qu'un  père  efl  toujours 
tendre  pour  Tes  enfans ,  &  que  mal- 
gré les  mauvais  procédés,  il  a  tou- 
jours des  fentimens  de  père  à  leur 
égard  ;  alors  ces  fubftantifs  fe  conf- 
truifent  corne  de  véritables  adjec- 
tifs. 33  Dieu  eft  notre  reflource  ,  no- 
s>  tre  lumière  ,  notre  vie  ,  notre  iou- 
33  tien  ,  notre  tout.  L'home  n'efl: 
33  qu'un  néant.  Etes -vous  Prince? 
33  Etes-vous  Roi?  Etes  -vous  Avo- 
33  cat  ?  «  Alors  Prince  ,  Roi,  Avocat , 
font  adjeétifs. 

Cette  remarque  fert  à  décider  la 
queftion  que  font  les  Grammairiens ., 

favoir 
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favoir  fi  ces  mots  Roi  ,  Reine ,  Père , 
Mère ,  &c.  font  fubftantifs  ou  ad- 
jectifs :  ils  font  l'un  &  l'autre  s  fui- 
vantl'ufage  qu'on  en  fait.  Quand  ils 
font  le  fujet  de  la  proposition  ,  ils 
font  pris  fubtëantivement  ;  quand  ils 
font  l'atribut  de  la  propofition  ,  ils 
font  pris  adjectivement.  Quand  je 
dis  le  Roi  aime  le  peuple  _,  la  Reine  a 
de  la  piété:  Roi  *  Reine  ,.font  des 
fubftantifs  qui  marquent  un  tel  Roi 
&  une  telle  Reine  en  particulier; 
oUj  corne  parlent  les  Philofophes, 
ces  mots  marquent  alors  un  individu 
qui  eft.  le  Roi  :  mais  quand  je  disque 
Louis  quinze  efl  Roi,  Roi  eft  pris  alors 
adjectivement  ;  je  dis  de  Louis  qu'il 
!  eft  revêtu  de  la  puiiïance  royale. 

Il  y  a  quelques  noms  fubftantifs 
latins  qui  font  quelquefois  pris  ad- 
jectivement ,  par  métonymie,  par 
fynecdoque  ou  par  antonomafe.  Sce- 
lus ,  crime  ,  fe  dit  d'un  fcéiérat  9  d'un 
home  qui  eft,  pour  ainii  dire,  le 
crime  même  :    Scelus   quemnam  hic    *rer.Ana. 
■laudat?*  Le  fcéiérat  de  qui  parle  t-il?  a<a-  *• {c- 
JJbi  illic  ejlfcelus  qui  me  pérdidit  ?  **    V*  h>.  3^ 
Où  eft  ce  fcéiérat  qui  m'a  perdu?  ou  s.fcj.v» .« 

M  " 
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vous  voyez  que  fcelus  fe  conftruit 
avec  illic  qui  eft  un  mafculin  ;  car  fé- 
lon les  anciens  Grammairiens ,  on 
difoit  autrefois  illic  *  illœc  ,  illuc  ,  au 
lieu  de  Me  *  Ma  ,  illud  :  la  conftruc-* 
tion  fe  fait  alors  félon  le  fens ,  c'eft- 
à-dire  ,  par  raport  à  la  perfone  donc 
on  parle  ,  &  non  félon  le  mot  qui  eft 
neutre. 

Carcer  ,  prifon  ,  fe  dit  auiîî  par 
métonymie  ,  de  celui  qui  mérite  la 

Tér.Ptiorm.  prifon.  Aintandem  carcer  ?  Que  dis- 

v?2tfî'  C* 3'  tu  malheureux  ?  C'eft  peut- être  dans 
le  même  fens  qu'Enée  ,  dans  Virgile,  \ 
parlant  des  Grecs  à  l'ocafion  de  la 

'£n.2. v.65.  fourberie  deSinon,  dit  ,  &  crimine 
ab  uno  difce  omnes.  Ce  que  nous  ne. 
faurions  rendre  en  françois  en  con- 
fervant  le  même  tour ,  un  feul fourbe  * 
une  feule  de  leurs  f ourler  ks  ,  vous  fera. 
conoitre  le-caratlere  de  tous  les  Grecs* 
ptorm.  a<a.  Térence  a  dit  unum  cognoris  *  omnes- 

*;/c-  u  v'  nêris. 

Noxa^œ,  eft  un  fubftantif,  qui 
dans  le  fens  propre  fignifie  faute, 
peine  ,  domage  :  de  nocère.  Il  eft  dit 
dans  les  Inftituts  de  Juftinien  ,  que 
ce  mot  fe  prend  auffi  pour  i'efclave 


Tic.  8.  §.  i. 
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même  qui  a  fait  le  domage.  Noxa  ^}n^xt-}-^ 
mitem  eft  ipfitm  corpus  quod  nécuit ,  id 
ejtfervus  (noxius.  )  Ce  mot  n'eft  pour- 
tant pas  d'un  ufage  ordinaire  en  ce 
fens  dans  la  langue  latine. 

Un  adje&iffe  prend  aufïi  quelque- 
fois fubftantivement  ;  c'eft-à-dire, 
qu'un  mot  qui  eft  ordinairement  atri- 
but  ,  eft  quelquefois  fujet  dans  une 
propofition  ;  ce  qui  ne  peut  ariver 
que  parce  qu'il  y  a  alors  quelqu'au- 
tre  nom  fous-  entendu  qui  eft  dans 
l'efprit  ;  par  exemple  :  le  vrai  per- 
fuade ,  c'eft~à-dire  ,  ce  qui  eft  vrai , 
l'être  vrai ,  ou  la  vérité.  Le  toutpuif- 
\fant  vengera  les  foibles  quon  oprime  * 
\  c'eft  à-dire ,  Dieu  ,  qui  eft  tout  puif- 
ifant ,  vengera  les  homes  foibles.     * 
Nous  avons  vu  dans  les  prélimi- 
naires de  la  (y n taxe  ,  que  l'adverbe 
^eft  un  mot  qui  renferme  la  prépofï- 
>tion  8c  le  nom  qui  la  détermine.  La 
■  prépofîtion  marque  une  circonftance 
générale  ,  qui  eft  enfuite  déterminée 
par  le  nom  qui  fuit  la  prépofîtion 
félon  Tordre  des  idées  :  or  l'adverbe 
;  renfermant  la  prépofîtion  <k  le  nom, 
il  marque  une  circonftance  particu^ 

Mi| 
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lière  du  fujet ,  ou  de  l'atribut  de  la 
proportion  :  fapiemer  .  avec  fagelTe  , 
avec  jugement  ;  fepè  ,  fouvent  „  en 
_  plusieurs  ocafions  ;  ubi ,  où,  en  quel 
lieu,  en  quel  endroit  ;  ibi3  là,  en  cet 
endroit  là. 

Il  y  a  quelques  noms  fubitantifs 
qui  font  pris  adverbialement,  c'eft- 
à-  dire  ,  qu'ils  n'entrent  dans  une  pro- 
portion que  pour  marquer  une  cir- 
confiance  du  fujet  ou  de  l'atribut, 
en  vertu  de  quelque  prépofition  fous- 
entendue  ;  par  exemple  :  domi ,  à  la 
Ter.  And.  maifon  ,  au  lieu  de  la  demeure»  Vi- 

aa.  3.  fr.  z.  jgt  n{Lptias  domi  apparariy  elle  voie  , 
qu'on  (e  prépare  chez  nous  à  la  noce  ; 
domi  marque  la  circonftance  du  lieu 
où  Ton  le  préparoit  à  la  noce:  on 
t  fous-entend  ,  in  œdibus  domi ,  dans 

les  apartemens  de  la  maifon,  de  la 
demeure;  ou  bien  in  âliquo  loco  domi. 

Plante,  Ca-  Plante  a  exprimé  cèdes;  omnes  domi 

ftj.V'ji.5"  Vzr  #des ,  de  chambre  en  chambre, 
d'apartement  en  aparrement. 

Quand  d.omi  eft  opoféà  belli  ou  mi* 

Qc.deOffic.  faix    on  fous-entend  in  rébus  ;  Ci- 

l.z.n.Sj.ah-       0      * 

ter xxiv.       ceron  la  exprime,  quibujcumqae  ré- 
bus vel  belli  *  va  domi;  alors  domi  fe 
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prend  pour  la  patrie  ,  la  ville  t  &  fe  • 
Ion  notre  manière  de  parler,  pour 
la  paix  j  le  tenu  de  la  paix»  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  ces  fortes 
d'ell'pfes. 

Oppidô  fe  prend  auflî  adverbiale- 
ment ,  corne  nous  l'avons  remarqué 
plus  haut.  Quand  on  fait  une  fois  Pase  w 
là  raifon  des  terminaifons  de  ces 
mots,  00  peut  le  contenter  dédire 
que  ce  font  des  fubftantifs  pris  ad- 
verbialement. 

Les  adjedifs  fe  prènent  auflî  fort 
fouvent  -adverbialement  ,  corne  je 
l'ai  remarqué  en  parlant  des  adver- 
bes ;  par  exemple  :  parler  haut ,  par- 
ler bas  j  parler  grec  £r  latin  >  grascè  & 
latine  loqui  :  penfer  jujîe  yfentir  bon  „ 
fentir  mauvais  j  marcher  vite  *  voir 
clair  J  fraper  fort ,  &c. 

Ces  adjecufs  font  alors  au  neutre , 
&  c'eft  une  imitation  des  Latins  : 
Tranfverfa  tuéntibus  hircis  ;  hircistuén- 
tibus  ad  negotia  tranfverfa*  Recens  eft 
très-ufité  dans  les  bons  auteurs,  au 
lieu  de  recénter,  qui  ne  fe  trouve  que 
dans  les  auteurs  de  la  moyène  lati- 
nité :  Sokrecens  orto  :  Pâerum  recens  ^y^^or: 

Aliij 
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*  Piaut.     natum  reperire*  Dans  des  ocafions  il 

is~t  faut  fous- entendre  la  prépofition  ad  % 

ou  juxta,  ou  in  ;  juxta  recens  nego- 

îïum  ,  ou  tempus  ,  come  nous  difons  | 

#  lafrançoife  ^  à  la  mode  ,  à  la  ren- 

verfe*  à  l'improrifle,  à  la  traverfe^Uz* 

Horace  a  dit  ad  plénum  pour  plenè  , 

pleinement  ,  abondament,  à  plein  : 

L.  1. 0I217.  manâbit  ad  plénum.  On  trouve  aufîî 

Odr'16. v!  *n  pour  ^^  lœtus  in  prœfens  ânimus  s 

15-  /aeri*  m  afrwm  mélibus.  ** 

**Hor.  1.  3. 

Odei.  v.  34.       £xjt  jn  Jmménfum  fcectmda  Hcéntïa  va-; 

***Gvid.  flan.*  H 

Amor.  1.  3. 

Eieg;.  12.  v.  ^nfj  qUar)Cj  Salufte  a  dit,  7720721 
$  Jugurt,  imménsùm  éditas ,  §  il  faut  fous-en- 

febfin.  tendre  izz  ;  &  avec  ces  adjectifs  on 
fous  entend  un  mot  générique,  ne- 
gotium  ;  fpâtium ,  tempus ,  czvum  s  &c. 
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I  I. 

Sens    déterminé,  Sens 
indéterminé. 

V-J  Haque  mot  a  une  certaine  figni- 
cation  dans  le  difcours;  autrement  il 
ne  (ignitieroit  rien  :  mais  ce  fens „ 
quoique  déterminé,  ne  marque  pas 
toujours  précifément  un  tel  indivi- 
du, un  tel  particulier  :  ainii  on  apéîs 
fens  indéterminé y  ou  indéfini.,  celui 
qui  marque  une  idée  vague  ,  une 
penfée  générale  ,  qu'on  ne  fait  point 
tomber  fur  un  objet  particulier  :  par 
exemple  :  on  croit  J  on  dit  ;  ces  ter- 
mes ne  désignent  perfone  en  parti- 
culier qui  croie  ou  qui  dife  ;  c'eil 
le  fens  indéterminé,  c'eft-à- dire  , 
que  ces  mots  ne  marquent  point  un 
tel  particulier  de  qui  Ton  dife  qu'^f 
croit  J  ou  qu'il  dit. 

Au  contraire,  le  fens  déterminé 
tombe  fur  un  objet  particulier  ;  il 
défigne  une  ou  pluiieurs  perfones , 
une   ou    pluileurs    choies ,  corne  , 

Miv 


2.J2  Sens  détermine,  &c2 
les  Cartéfiens  croient  que  les  animaux 
L.  2,  q=  s*.  fmt  J-es  machines  :  Ciceron  dit  dans  [es 
diiïerxxiv.    Onces  „  que  la  bonefoi  eft  le  lien  de  la 
fociétL 

On  peut  raporter  ici  h  fens  étendu 
&  le  fens  étroit.  Il  y  a  bien  des  pro- 
portions qui  font  vraies  dans  ua 
fens  étendu  s  laie  ,  &  fauiTes  lorfque 
les  mots  en  font  pris  à  la  rigueur  » 
firiclè  .-  nous  en  donerons  des  exem- 
ples en  parlant  du  fens  litéral. 


I  II. 

Sens  Actif,    Sens  Passif» 
Sens  Neutre. 


A 


Cdf  vient  de  âgere  ,  pouffer  ï 
agir.,  faire.  Un  mot  eft  pris  dans  ua 
fens  actif,  quand  il  marque  que  l'ob- 
jet qu'il  exprime  ,  ou  dont  il  eft  dit , 
fait  une  action-,  ou  qu'il  a  un  kn* 
riment ,  une  fenfation» 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  des  ac- 
tions &  des  fentimens  gui  patient  fur 
un  objet  qui  en  eft  le  terme.  Les 
PhUoiophes  apèlent  pat kat  »  ce  q;i 


Sens  Actif,  £W.     273 

reçoit  l'action  d'un  autre;  ce  qui  eft 
le  terme  ou  l'objet  du  featiment  d'un 
autre.  A'mCi  patient  ne  veut  pas  dire 
ici  celui  qui  relient  de  la  douleur; 
mais  ce  qui  eft  le  terme  d'une  action 
ou  d'un  fentiment.  Pierre  bat  Paul  ; 
td^ed.  pris  dans  un  fens  actif,  puif- 
qu'il  marque  une  action  que  je  dis 
que  Pierre  fait ,  &  cette  action  a  Paul 
pour  objet  ou  pour  patient.  Le  Roi 
aime  le  peuple.;  aime  efl:  aufii  dans 
un  fens  actif,  &  le  peuple  eft  le  ter- 
me ou  l'objet  de  ce  fentiment. 

Un  mot  eft  pris  dans  un  fens  paf- 
fif ,  quand  il  marque  que  le  fujet  de 
la  propoi-uion  ,  ou  ce  dont  on  parle  , 
eft  le  terme  ou  le  patient  de  l'action. 
d'un  autre,  Paul  efl  bâta  par  Pierre  ; 
batu  eft  un  terme  palîlf  :  je  juge  de 
Paul  qu'il  eft  le  terme  de  l'action  de 
batre. 

Je  ne  fins  point  bâtant ,  de  peur  d'être  baîu. 

Bâtant  eft  actif,  &  batu  eft  paffif. 

Il  y  a  des  mots  qui  marquent  de 
{impies  propriétés  ou  manières  d'ê- 
tre ,  de  fimples  fituations ,  &  même 
des  actions ,  mais  qui  n'ont  point  de 

M  Y 
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paient  ou  d'objet  qui  eu  foit  le  ter* 
r/.e  ;  c'ait  ce  qu'on  apèle le  Jstw  neu- 
tre. Ne:c:re  veut  dire  ni  Vun  ni  V au- 
tre s  c'eft- à-dire  ,  ni  actif  ni  paiîif. 
Un  verbe  qui  ne  marque  ni  action 
qui  ait  un  patient  5  ni  une  paillon  , 
c'eil  à-dire  ,  qui  ne  marque  pas  que 
l'objet  dont  on  parle  ioit  le  terrée 
d'une  action  ,  ce  verbe  3  dis-je  ,  n'efl 
ni  actif,  ni  paiiïf;  £c  par  conséquent 
il  eic  apelé  neutre. 

Amâre  s  aimer  ,  chérir  ,  diligere , 
avoir  de  l'amitié  ,  dei'afection ,  font 
des  verbes  actifs.  Amâri  ,  être  aimé  j 
erre  chéri;  iUjgi 3  erre  celui  pouf 
'.'on  a  de  l'amitié  ,  font  des  ver- 
bes paÛifs  :  hiais  fédère,  erre  afîis , 
eft  un  verbe  neutre;  ardére ,  être 
alumé;  être  ardent,  eit  auûi  un  verbe 
neutre. 

Souvent  les.  verbes  actifs  fe  prè- 
ôent        . .  m  fens  neutre  3  &  quêt- 
es feprènent 
:if;  e:rr:  ~rz  , 

:  :..:_:  n  lis  tjuand  on  cè- 
de j  Que  fait  .  ?   &  qu'on 
;  nd  ,   il  écrit  >  il  dort  *  il  chante  , 
ss  verbes-J 
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alors    dans  un  fens   neutre.  Quand 
Virgile  dit  que  Turnus  entra  dans  un      virg-  Ma, 
emportement  que  rien  ne  put  apai-  I2,  v' 3' 
1er  3  implacâbilis  rzrdet;  ardu  e&  alors 
un  verbe  neutre:  mais  quand  le  mê- 
me Poète,  pour  dire  que  Coridon 
aimoit   Alexis  éperdument  .,  le  fert 
de  cette  expreffion  ,  Céridon  ardébat    Ec.  2.  y.  r. 
Alexin  ,  alors  ardébat  e\x  pris  dans 
un  fensaclif,  quoiqu'on  puifTe  dire 
auili  ardébat  kcctx  Aléxin  s  brûloit 
pour  Alexis. 

Requiéfcere  ,  fe  repofer,  être  oîfif, 
être  en  repos ,  eft  un  verbe  neutre» 
Virgile  l'a  pris  dans  un  fens  actif ,. 
iorfqu'il  a  dit  : 

Et  mutata  fuos requiérunt  niimina  curfus.     EcLs.  v.  4 

Les  fleuves  changés ,  c'efl-  à -dire  s 
contre  leur  ufage ,  contre  leur  na- 
ture *  arêtèrent  le  cours  de  leurs  eaux  ? 
retinuéruntfuos  curfus, 

Simon  ,  dans  i'Andriène  ,  rapèle 
à  Sofie  les  bienfaits  dont  il  Ta  c ara- 
ble :  «  me  remettre  ainii  vos  blen- 
fc  faits  devant  les  yeux  ,  lai  dit  ho- 
=>  fie,  c'eft  me  reprocher  que  je  les  rm  fl&ri 
»  al  oubliés*  «  Ijl&c  commanorâno  ^  ara*  *■  ic*  : 

M,  V]; 
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\jfusfi  exprobrâûo  eft  immémoris  fteraej 
ficïi.  Les  Interprètes  d'acord  entre 
eux  pour  le  fonds  de  la  penfée ,  ne  le 
font  pas  pour  le  iens  & immémoris : 
fe  doit-il  prendre  dans  un  fens  ac- 
tif, ou  dans  un  feus  paiEf  ?  Madams 
Dacier  dit  que  ce  mot  peut  être  ex- 
pliqué des  ceux  manières  ;  expro- 
brâdo mei  hnmémoris  ,  &  alors  im- 
mémoris eft  actif  ;  ou  bien  ,  exprobrâ- 
ûo benefidi  immémoris  *  le  reproche 
d'un  fait  oublié;  &  aLors  immémo- 
ris eft  parîlf.  Selon  cette  explica- 
tion ,  quand  immemor  veut  dire  cehd 
qui  oublie  ,  iL  eft  pris  dans  un  fens 
actif;  au  lieu  que  quand  il  fignifie 
ce  qui  ejl  oublié ,  il  eft  dans  un  fens 
paflîf,  du  moins  par  raport  à  notre 
manière  de  traduire. 

Mais  nepouroit-on  pas  ajouter 
qu'en  latin  immemor  veut  dire  fou- 
vent  qui  ri' eft  pas  demeuré  dans  la  mé- 
moire ?  Tacite  a  dit ,  immemor  benefi- 
cium,  un  bienfait  qui  n'eft  pas  de- 
meuré dans  la  mémoire  ,  ou  félon 
notre  manière  de  parier,  un  bienfait 
oublié.  Horace  *  a  dit  memor  nota  , 
une  marque  qui  dure  long-tems  3  qui 
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fait  refîbuvenir.  Virgile  *  a  dit  dans  *^£n.ï.i, 
le  même  fens  wemor  ira,  une  colère 
qui  demeure  long-tems  dans  le  cœur , 
jainfi  immémoris  feroit  dans  un  fens 
neutre  en  latin. 

Que  fait  Monfieur  ?  Il  joue  :  jouer 
eft  pris  alors  dans  un  fens  neutre  : 
mais  quand  on  dit ,  il  joue  gros  jeu  s 
il  joue  eft  pris  dans  un  fens  aclif, 
&  gros  jeu  eft  le  régime  de  il  joue, 

Banfer  eft  un  verbe  neutre  ',  mais 
loriqu'on  dit  ,  danfer  une  courante  » 
danfer  un  menuet  \  danfer  eft  alors  un 
verbe  actif. 

Les  Latins  ont  fait  le  même  ufage 
de  faltâre  .,  qui  répond  à  danfer.  Sa- 
lufte  a  dit  de  Sempronia  ,  qu'elle  fa- 
voit  mieux  chanter  &  danfer  qu'une 
honête    femme  ne   doit  le  favoir  , 
Pfâllere  &  faltâre  elegântius  _,   quam    salluft.  c*; 
necéjfe  eji  probœ  :  (  fjpple  )  docla  erat  txl 
xu7:'  pfeillere  &  faltâre  ;  faltâre  eft  pris 
alors  dans  un  fens  neutre  :  mais  lorf- 
qu5Horace  a  dit  Saltâ~e  CyclôpaJ  dan-  SacHor*  h6Ia 
fer  le  Cyclope  ;  faltâre  eft  pris  alors 
dans  un  fens  aclif.  »  Les  Grecs  &  les  .  Remar^. 
s>  Latins ,  dit  Monfieur  Dacier,  ont  *  x  * 
»  dit  danfer  h  Cyclope  ^  danfer  Glau? 
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33  eus  y  danfer  Ganymède  9  Léda  i 
*>  Europe ,  &c.  ce  c'eft  -  à  -  dire  ,  re- 
préfenter  en  danfant  les  aventu- 
res   du    Cyclope  ,    de    Giaucus  » 

*  Hor.  J.  z.       Le  même  poëte  a  dit  *  Fàjîus  ébrius 
Sar.3.v.6i.   iuionam  eci (jrmit  s  je  comédien  Fu- 

fius  ,  en  repréfentant  Ilione  endor- 
mie ,  s'endort  lui-même  -come  un 
home  yvre  qui  cuve  fon  vin»  Té- 
**  Ter.    rence  a  dit  ^  *  edormifeam  hoc  filliî 
k*f+v.âiiî'  Je  cuverai  mon  vin  :  &  Plaute  ,  *** 
***,piaut.  edormifeam  hanc  crâvulam  ,  &   dans 
l^'.v/zl2'  l'Amphitryon  il  a  dit ,  §  edormifeat 
$id.Amph.  unum  fomnum  ,    come  nous   difons 
l.'ôs]'       "  dormir  un  [orne.    Vous    voyez    que 
dans    ces    exemples  ,    eiormirz    & 
edormifeere  fe  prènent  dans  un  fens 
actif. 

Cette  remarque  fert  à  expliquer 
ces  façons  de  parler  hur  s  favétur  i 
&c.  ces  verbes  neutres  fe  prènent 
alors  en  latin  dans  un  fens  pàffif ,  & 
marquent  que  l'action  qu'ils  lignifient 
eft  faite  ;  iter  itur \,  faction  d'aler  fe 
fait.  Voyez  ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  la  fyntaxe  :  l'action  que  le 
verbe  fignifie  ,    fert  alors   do  no- 
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mînatif  au  verbe  même  >  félon  la 
remarque    des    anciens    Garmmai- 


nens. 


IV. 

Sens  absolu,  Sens 

RELATIF. 


u, 


N  mot  eft  pris  clans  un  fens  ab- 
folu  y  lorfqu'il  exprime  une  chofe 
confidérée  en  elle-même  fans  aucun 
raport  à  une  autre.  Abfolu  vient  d'ab* 
folâtus ,  qui  veut  dire  achevé  ,  acom- 
pli ,  qui  ne  demande  rien  davantage  ; 
par  exemple,    quand  je  dis  que  le 

*  Ut  cûritur  à  me  *  pro  çurro  ;  vel  Jta- 
tur  à  te  ,  \)?oJlas  :  fedétur  ab  illo  >  pro  jedet 
-ille  :  in  eis  poteft  ipfa  res  intélligi  vofce  pa£- 
siva  ;  ut  cûrritur  curjus  ,  BelLitur  belhtm* 
Frijcidnus ,  lib.  xvii.  c.  de.  Pronominum. 
conflruftione. 

**  Et  Voffius  s'exprime  en  ces  termes,  verba 
accufativum  habent  Cux  originis  velcognâtae- 
fïgnificationis  :  prioris  géneris  apud  Terén- 
tium  elî  lâdere  ludum.  Êun,  ad.  3.  fc.  5.  V» 
$?9  Apud  Maronem  fur  ère  furorem  .^En^h 
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foleil  eft  lumineux  j-  cette  exprefïion 
eft  dans  un  fens  abfolu;  celui  à  qui 
je  parle  n'atend  rien  de  plus ,  par  ra-^ 
port  au  fens  de  cette  parafe. 

Mais  fi  je  difois  que  h  foleil  eft  plus 
grand  que  la  terre j  alors  je  confidê- 
jerois  le  foleil  par  raport  à  la  terre  , 
ce  feroit  un  fens  relatif  oa  refpedif. 
Le  fens  relatif  ou  refpecrif  eft  donc 
lorfqu'on  parle  d'une  chofe  par  ra- 
port à  quelqu'autre  :  c'eft  pour  cela 
que  ce  fens  s'apèle  aufîî  refpe5lif,  du 
latin  refpicere  j  regarder  ;  parce  que 
la  chofe  dont  on  parle,  en  regarde  , 
pour  ainfi  dire,  une  autre;  elle  en 
xapèle  Fidée  ,  elle  y  a  du  raport , 
elle  s'y  raporte  ;  de  îà  vient  relatif* 
de  referre  raporter.  Il  y  a  des  mots 
relatifs  ,  tels  que  père  ,  fils ,  époux  , 
&c  ;  nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

iz.  v.  680.  Donatus  Archaifinum  vocat ,' 
mallem  Atticillnum  dixiffet.  • ...  quia  fie  lo- 
cûtos  confiât ,  non  ecs  modo  qui  délit?.  &  ob- 
fbléta  amant ,  fed  optimos  quoique  ©ptimi  32vi 
fcriptôres,  &c.  Voffîus  de  Conitruclione > 
pag.  4oi?. 
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V. 

Sens  collectif,  Sens 
distributif, 

%^j  OlleBif  vient  du  latin  colligere  ; 
qui  veut  dire  recueillir,,  ajfembler.  Dif- 
tributif  vient  de  dijlribâere  *  qui  veut 
dire  dijlribuer ,  partager. 

La  femme  aime  à  parler  .-  cela  efl: 
vrai  en  pariant  des  femmes  en  géné- 
ral ;  ainfi  le  mot  de  femme  eft  pris  là 
dans  un  fens  collectif:  mais  la  pro- 
position eft  fauile  dans  le  fens  diftri- 
butif,  c'eft-à-dire  ,  que  cela  n'eil 
point  vrai  de  chaque  femme  en  par- 
ticulier. 

Lhome  efîfujet  à  la  mort  ;  cela  ell 
vrai  dans  le  fens  collectif ,  &  dans 
le  fens  diftributif. 

Au  lieu  de  dire  le  fens  collectif  £? 
le  fens  diftributif '„  on  dit  auiîl  le  fens 
général  &  le  fens  particulier. 

Il  y  a  des  mots  qui  font  collec- 
tifs ,  c'eft-à-dire  ,  dont  l'idée  repré- 
îfifite  un  taut  eji  tant  que  çompofé 
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départies  a&uèîement  féparées ,  & 
qui  forment  autant  d'unités  ou  d'in- 
dividus particuliers  :  tels  font  ar~ 
mée  ,  république  ,  régiment, 

V  I. 
Sens  équivoque, Sens 


i 


LOUCHE, 


L  y  a  cfes  mots  &  des*propofitions 
équivoques*  Un  mot  eft  équivoque  , 
îorfqu'il  lignifie  des  chofes  diféren- 
îes  :  corne  chœur  ,  afTemblée  de  plu- 
sieurs perfones  qui  chantent  ;  cœur^ 
partie  intérieure  des  animaux  :  autel  * 
table  fur  quoi  l'on  fait  des  facrifices 
aux  Dieux  ;  hôtel  _,  grande  maifon. 
Ces  mots  font  équivoques  ,  du  moins 
dans  la  prononciation*  Lion  *  nom 
d'un  animal;  Lion,  nom  d'une conf- 
tellation  ,  d'un  figne  célelle  ;  Lyon  * 
nom  d'une  ville.  Coin ,  forte  de  fruit  ; 
coin,  angle,  endroit  ;  coin ,  inftru- 
ment  avec. quoi  l'on  marque  les  mo- 
noies  &  les  médailles  ;  coin*  inftru- 
raent  qui  fert  à  fendre  du  bois  :  coin 
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ï  eft  encore  un   terme  de  manège  , 

j  &c. 

De  quelle  langue  voule\- vous  vous  Molière, ma? 

\fervir  avec  moi  ?  dit  le  docteur  Pan-  ':,ase  foreé? 

1  crace  ,  parlant  à  Sganarèle  :  de  la 

1  langue  que  f  ai  dans  ma  bouche,  répond 
Sganarèle  ',  où  vous  voyez  que  par 
langue,  l'un  entend  langage ,  idiome  £ 
&  l'autre  entend  ,  corne  il  le  dit ,  la 
langue  que  nous  avons  dans  la  bou- 
che. 

Dans  la  fuite  d'un  raifonement  >  . 
on  doit  toujours  prendre  un  mot  dans 
k  même  fens  qu'on  l'a  pris  d'abord  , 
autrement  on  ne  raifoneroic  pas 
jufte  y  parce  que  ce  ferolt  ne  dire 
qu'une  même  chofe  de  deux  chofes 
diférentes  :  car ,  quoique  les  termes 
équivoques  le  reiïemblent  quant  au 
fon  ,  ils  fignifient  pourtant  des  idées 
diférentes  ;  ce  qui  eft  vrai  de  l'une 
n'elï  donc  pas  toujours  vrai  de  l'au- 
tre. 

Une  propofîtion  eft  équivoque  2 
«juand  le  fujet  ou  l'atribut  préfente 
deux  fens  à  l'efprit  ;  ou  quand  il  y 
a  quelque  terme  qui  peut  fe  rapor- 
*§r  ou  à  ce  qui  précède ,  ou  à  ce  qui 
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fuit  :  c'eft  ce  qu'il  faut  éviter  avec 
foin  ,  afin  de  s'acoutumer  à  des  idées 
précifes. 

Il  y  a  des  mots  qui  ont  une  conf 
truclion  louche  ,  c'eft  lorfqu'un  mot 
paroït  d'abord  fe  raporter  à  ce  qui 
précède  ,  &  que  cependant  iî  fe  ra\ 
porte  à  ce  qui  fuit  :  par  exemple  , 
dans  cette  chanfon  fi  conue  ,  d'un  ds 
nos  meilleurs  opéras, 

Tu  lais  charmer, 
Tu  fais  déformer* 
Le  Dieu  de  la  guerre  ; 
Le  Dieu  du  tonerre 
Se  laiiTe  enfiamer. 

Le  Dieu  du  tonerre  paroît  d'abord  être 
le  terme  de  l'aciion  de  charmer  &  de 
âéfarmer ,  auiîi  bien  que  h  Dieu  de 
la  guerre  :  cependant ,  quand  on  con* 
tinue  à  lire,  on  voit  aifément  que  le 
Dieu  du  tonerre  e(\  le  nominatif  ou 
le  fujet  de  je  laijfer  enfiamer. 

Toute  conOruélion  ambiguë,  qui 
peut  fignifier  deux  chofes  en  même 
tems ,  ou  avoir  deux  raports  difé- 
rens  >  eft  apelée  équivoque  ,  ou  louche* 
Louche  eft  une  force  d'équivoque  •> 
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Souvent  facile  à  démêler.  Louche  eft 
ici  un  terme  métaphorique  :  car  co- 
rne les  perfones  louches  paroiflent 
regarder  d'un  côté  pendant  qu'elles 
regardent  d'un  autre  ,  de  même  dans 
les  conitruclions  louches,  les  mots 
femblent  avoir  un  certain  raport , 
pendant  qu'ils  en  ont  un  autre  ;  mais 
quand  on  ne  voit  pas  aifément  quel 
raport  on  doit  leur  doner ,  on  dit 
alors  qu'une  proposition  eft  équivo- 
que ,  plutôt  que  de  dire  Simplement 
qu'elle  efl  louche. 

Les  pronoms  de  la  troifième  per- 
fone  font  fouvent  des  fens  équivo- 
ques ou  louches  ,  fur- tout  quand  ils 
ne  fe  raportent  pas  aufujet  de  la  pro- 
portion. Je  pourois  en  raporter  un 
grand  nombre  d'exemples  de  nos 
meilleurs  auteurs ,  je  me  contente- 
rai de  celui-ci: 

a' François  I.  érigea  Vendôme  en  TaMegénéa- 
a>  Duché  Pairie  en  faveur  de  Char-  Rois^Franî 
s*  les  de  Bourbon  ;  &  iZ  le  mena  avec  ce de  ia  mai- 
o>  lui  à  la  conquête  du  duché  de  Mi-  £* Bour' 
33  lan  ,  où  il  fe  comporta  vaillarnent. 
n  Quand  ce  Prince  eut  été  pris  à 
?j  Pavie,  il  ne  voulut  point  accepter 
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»  la  régence  qu'on  lui  propofoit  :  ït 
33  fut  déclaré  chef  du  confeil  ,  il 
»>  continua  de  travailler  pour  la  li-; 
»  berté  du  Roi;  &  quand  il  fut  dé- 
35  livré ,  il  continua  à  le  bien  fer- 
»  vir. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  font  déjà  au 
faitdePhiftoire,  qui  puiflent  démê* 
1er  les  divers  raports  de  ce  Prince  ; 
&  de  tous  ces  il.  Je  crois  qu'il  vaut 
mieux  répéter  le  mot ,  que  de  fe  fer- 
vir  d'un  pronom  dont  le  raport  n'eft 
aperçu  que  par  ceux  qui  favent  déjà 
ce  qu'ils  lifent.  On  évitoit  facile- 
ment ces  fens  louches  en  latin  ,  par 
les  ufages  diférens  defuus ,  ejus  ,  hic  , 
ille*  is  j  ifle. 

Quelquefois  pour  abréger ,  on  fe 
contente  défaire  une propofition  de 
deux  membres  j  dont  l'un  eft  néga- 
tif, &  l'autre  affirmatif,  &  on  les 
jointparune  conjonction:  cette  forte 
de  conftruétion  n'eft  pas  régulière  , 
&  fait  fouvent  des  équivoques  5  par 
exemple  : 

aJcid'/alu  L'amour  n'eft  qu'un  plaifir ,  &  l'honeur  un- 

lll.fc.6,     '  ^^ 
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L'Académie  *  a  remarqué  que  Cor-  £ft£fi 
neilledevoit  dire:  furieCid. 

L'amour  n'eft  qu'un  plaifîr ,  l'honeur  efl  uîi 
devoir. 

En  éfet ,  ces  mots  n'eft  que  j  du  pre- 
mier membre  ,  marquent  une  néga- 
tion ,  ait*. fi  ils  ne  peuvent  pas  fe  conf- 
truire  encore  avec  un  devoir  ,  qui  efi: 
dans  un  fens  affirmatif  au  fécond 
membre;  autrement  il  fembleroit  que 
Corneille,  contre  Ton  intention,  eût 
voulu  méprifer  également  l'amour  & 
l'honeur. 

On  ne  fauroit  aporter  trop  déten- 
tion pour  éviter  tous  ces  défauts  : 
;  on  ne  doit  écrire  que  pour  fe  faire  en» 
1  tendre  ;  la  néteté  &  la  précifion  font 
■  la  fin  &  le  fondement  de  l'art  de  par- 
-,  1er  &  d'écrire. 
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V  I  i. 

Des  jeux  de  mots  et  de  la 
Paronomase. 


i 


L  y  a  deux  fortes  de  jeux  de 
mots, 

i.  II  y  a  des  jeux  de  mots  qui  ne 
confiftent  que  dans  un  équivoque  ou 
dans  une  aliufion  ,  &  j'en  ai  doné  des 
exemples.  Les  bons  mots  qui  n'ont 
d'autre  fel  que  celui  qu'ils  tirent  d'un 
équivoque  ou  d'une  allufion  fade  de 
puérile ,  ne  font  pas  du  goût  des  gens 
fenfés,  pareeque  ces  mots-là  n'ont 
rien  de  vrai  ni  de  folide. 

2.  Il  y  a  des  mots  dont  la  ligni- 
fication eft  diférente,  &  dont  le  fort 
eft  prefque  le  même:  ce  raport  qui  fe 
trouve  entre  le  fon  de  deux  mots , 
,    .    ^    fait  une  efpèce  de  jeu,  dont  les  Rhé- 
SnJp>  ,    no.  teurs  ont  tait  une  fagure  qu  ils  ape- 
men.  Anno-  jent  Paronomafes  ;  par    exemple  , 
de  mots.        amantes  font  amantes ,  les  amans  (ont 
des  infenfés  :  le  jeu  qui  efl  dans  le  la- 
tin, ne  fe  retrouve  pas  danslefrançois. 

Aux 
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Aux    funérailles    de    Marguerite      Entretiens 
d'Autriche  ,  qui  mourut  en  couche  ,  ïf rU  '  VT  * 
on  ht  une  tlevue  dont  le  corps  etoit  Entr. 
une   aurore  qui  aporte  le   jour  au 
monde  ,  avec  ces  paroles ,  Dumpâ- 
rio  ,  péreo  „   je  péris    en  donant   \% 
jour. 

Pour  marquer  l'humilité  d'un  ho- 
me de  bien  qui  fe  cache  en  fefant 
de  bones  œuvres ,  on  peint  un  ver  à 
foie  qui  s'enferme  dans  fa  coque  ; 
l'ame  de  cette  devife  eft  un  jeu  de 
mots  ;  opéritur  dum  operatur.  Dans  ces 
exemples  &  dans  pîutieurs  autres  pa- 
reils ,  le  fens  fubiiite  indépendament 
des  mots. 

J'obferverai  à  cette  ocafion  deux 
autresfiguresquiont  du  raportàcelle 
dont  nous  venons  de  parler:  l'une 
s'apèle  Jimiliter  cadens  ;  c'eft  quand 
les  diférens  membres  ou  incifes  d'une 
période  finiflent  par  des  cas  ou  des 
tems  dont  la  terminaifon  eft  iembla- 
ble  :  l'autre  s' apèle  Jimiliter  définens  , 
c'efl:  lorfque  les  mots  qui  finiiïent  les 
diférens  membres  ou  incifes  d'une 
période  ont  la  même  terminaifon  , 
mais  une  terminaifon  qui  n'eft  point 
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une  défînence  de  cas,  de  tems ,  ou 
de  perfone,  corne  quand  on  dit fâcere 
fértiier  ,  6r  vivere  tùrpiter.  Ces  deux 
dernières  figures  font  proprement  la 
même  ;  on  en  trouve  un  grand  nom- 
bre d'exemples  dans  S.  Auguftin.  On 
doit  éviter  les  jeux  de  mots  qui  font 
vides  de  fens  ;  mais  quand  le  fens 
fubfifte  indépendament  du  jeu  de 
mots ,  ils  ne  perdent  rien  de  leur 
mérite. 


VIII'. 

Sens    composé,  Sens 
divisé. 


v.  5. 


O 


Mate. cxi.  \Jr  Uand  l'Evangile  dit,  les  aveu- 
gles voient ,  les  boiteux  marchent  ;  ces 
termes  les  aveugles  ,  les  boiteux  _,  fe 
prènent  en  cette  ocafion  dans  le  fens 
divîféjc'eft  à-dire,  que  ce  mot  aveu- 
gles fe  dit  là  de  ceux  qui  étoient  aveu- 
gles, &  qui  ne  le  font  plus  ;  ils  font 
divifés  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  leur 
aveuglement  ,  car  les  aveugles  en 
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tant  qu'aveugles ,  ce  qui  feroit  le  fens 
compofé,  ne  voient  pas. 

L'Evangile  parle  d'un  certain  Si-   'Matt.2rf.v3 
mon  apelé  le  lépreux  _,  parce  qu'il  Fa-  6' 
voit  été,  c'eft  le  fens  divifé. 

Àinfi,  quand  S.  Paul  a  dit  que  les  ido-  *• Co* 
lâtres  n'entreront  pas  dans  le  royau- 
me des  cieux ,  il  a  parlé  des  idolâtres 
dans  le  fens  compofé,  c'eft-à-dire  , 
de  ceux  qui  demeureront  dans  l'ido- 
lâtrie. Les  idolâtres  en  tant  qu'idolâ- 
tres n'entreront  pas  dans  le  royaume 
des  cieux  :  c'eft  le  fens  compofé  ;  mais 
les  idolâtres  qui  auront  quité  l'idolâ- 
trie ,  &  qui  auront  fait  pénitence ,  en- 
treront dans  le  royaume  des  cieux  : 
c'eft  le  fens  divifé, 

Apelle  ayant  expofé  ,  félon  fa  cou- 
tume, un  tableau  à  la  critique  du  pu- 
blic ,  un  cordonier  cenfura  la  chaut» 
fure  d'une  figure  de  ce  tableau  : 
Apelle  réforma  ce  que  le  cordonier 
avoit  blâmé  ;  mais  le  lendemain  le 
cordonier  ayant  trouvé  à  redire  à 
une  jambe ,  Apelle  lui  dit  qu'un  cor- 
donier ne  devoit  juger  que  de  la 
chauflure  ;  d'oùeft  venu  le  proverbe 
mfutor  ultra  crepidani)  (up\e9jâdiceh 

N  ij 
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La  récufation  qu'A  pelle  fit  de  cfc 
cordonier  9  étoit  plus  piquante  que 
raifonable  :  un  cordonier  ,  en  tant 
que  cordonier  â  ne  doit  juger  que  de 
ce  qui  eft  de  Ton  métier  ;  mais  ,  fi  ce 
cordonier  a  d'autres  lumières ,  il  ne 
doit  point  être  récufé,  par  cela  feui 
qu'il  eft  cordonier  :  en  tant  que  cor- 
donier,  ce  qui  eft  le  fenscompofé, 
il  juge  il  un  foulier  eft  bien  fait  & 
bien  peint  ;  &  en  tant  qu'il  a  des  co- 
noîflances  fupérieures  à  Ton  métier, 
il  eft  juge  compétent  fur  d'autres 
points  ;  il  juge  alors  dans  le  fens  di- 
vifé  ,  par  raport  à  fon  métier  de  cor- 
donier. 

Ovide  parlant  du  facriflce  d'Iphi- 
génie,  dit  que  l'intérêt  public  triompha 
de  la  tendrejje  paternelle ,  le  Roi  vainquit 
le.père. 

Ovid.  Met.   ......  Poftquam  pîetatem  publîca  caufa, 

i.  xii.  v.  29.        Rexque  patrem  vicit. 

Cesdernières  paroles  font  dans  un 
fens  divifé.  Agamemnon  fe  regardant 
corne  Roi,  étoufe  les  fentimensqu'il 
reftent  corne  père. 

Dans  le  fens  compoféaunmotcon- 
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ferve  fa  lignification  à  tous  égards, 
&  cette  lignification  entre  dans  la 
composition  du  fens  de  toute  la  phra- 
fe  ;  au  lieu  que  dans  le  fens  divifé  >  ce 
n'eft  qu'en  un  certain  fens  ,  &  avec 
reftri&ion  ,  qu'un  mot  conferve  Ton 
anciène  lignification  :  les  aveugles 
voient ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui  ont  été 
aveugles. 


IX. 

Sens  Litéral,  Sens 
Spirituel. 


JL^ 


<E fins  l'itérai z&  celui  que  les  mots 
excitent  d'abord  dans  l'efpiitde  ceux 
qui  entendent  une  langue  ;  c'eft  le 
fens  qui  fe  préfente  naturèîement  à 
l'efprit.  Entendre  une  expreflian  li- 
téralement ,  c'eft  la  prendre  aupié  de 
la  lettre.  Qiiœ.  diEla  funt  fecândum  lit- 
ter  ara  accipere  *  id  ejl  a  non  aliter  in- 
tdligere  quant  littera  fonat  ;  c'eft  le 
fens  que  les  paroles  lignifient  immé- 
diatement ,  is  quem  vçrba  immédiate 
Jtgnijïcant. 

N  iîj 


Auguft  G  en, 
ad  lie.  Ub.  Si 
c,2.  tom.III. 
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Le  Cens  fpirituel  ,  eft  celui  que  le 
fens  litéral  renferme ,  il  eft  enté ,  pour 
ainfi  dire  ,  furie  fens  litéral;  c'eft  ce- 
lui que  les  chofes  lignifiées  par  le  fens 
litéral  font  naître  dans  i'efprit.  Ainfî 
dans  les  paraboles,  dans  les  fables, 
dans  les  allégories  >  il  y  a  d'abord  un 
fens  litéral:  on  dit,  par  exemple, 
qu'un  loup  &  un  agneau  vinrent  boire 
à  un  même  ruifleau  :  que  le  loup  ayant 
cherfhé  querèle  à  l'agneau,  il  Je  dé- 
vora. Si  vous  vous  atachez  fimple- 
ment  à  la  lettre  ,  vous  ne  verrez  dans 
ces  paroles  qu'une  fïmple  aventure 
arivée  à  deux  animaux  ;  mais  cette 
narration  a  un  autre  objet  ;  on  a  def- 
fein  de  vous  faire  voir  que  les  foibles. 
font  quelquefois  oprimés  par  ceux  qui 
font  plus  puiiïans  ;  &  voilà  le  fens  fpi- 
rituel ,  qui  eft  toujours  fondé  fur  le 
fens  litéral. 

Divifion  du  fens  litéral. 

Le  fens  litéral  eft  donc  de  deux 
fortes  : 

s.  Il  y  a  un  Cens  litéral  rigou- 
reux ;  c'eft  le  fens  propre  d'un  mot» 
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c'eft  la  lettre  prife  à   la  rigueur 
firme.  ■ 

2.  La  féconde  efpèce  de  fens  l'ité- 
rai ,  c'eft  celui  que  les  expreffions 
figurées  dont  nous  avons  parlé  pré- 
fenrent  naturèlement  à  l'efprit  de 
ceux  qui  entendent  bien  une  langue, 
c'eft  un  fens  lit ér ai-figuré  J  par  exem- 
ple ,  quand  on  die  d'un  politique 
qu'i/  sème  à  propos  la  div'ifion  entre  fes^ 
propres  énemis  ;  femer  ne  fe  doit  pas 
entendre  à  la  rigueur  félon  le  fens 
propre,  &  de  la  même  manière  qu'on 
dit  femer  du  Lié  :  mais  ce  mot  ne  laide  . 
pas  d'avoir  un  fens  litéral,  qui  eft  un 
fens  figuré  qui  fe  préfente  naturèle- 
ment à  l'efprit.  La  lettre  ne  doit  pas 
toujours  être  prife  à  la  rigueur  ,  elle 
tue  ,  dit  S.  Paul.  On  ne  doit  point  2.  Cor.  3. 
exclure  toute  lignification  métapho- 
rique &  figurée.  Il  faut  bien  fe  gar- 
der ,  dit  S.  Auguftin  ,  *  de  prendre 
à  la  lettre  une  façon  de  parler  figu- 

*  în  priflcipio  cavéndum  eft  ne  figurâtam 
îoeutionem  ad  Jtteram  accipias  ;  &  ad  hoc 
enimpértinet  quôd  ait  Apoftoius  ,  litera  occi- 
dit ,  fpiritus  aurem  vivifient*  Au^iift,  de 
Doitr,  Chrifl.l.  3,  c.  J.  t.  ni.  Parlais  i  6S5. 

Kiv 
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rée  ,  &  c'eft  à  cela  qu'il  faut  aplïquer 
ce  paiTage  de  S.  Paul ,  la  lettre  tueJ  & 
Vefprit  done  la  vie. 

Il  faut  s'atacher  au  fens  que  les 
mots  excitent  naturèlement  dans  no- 
tre efprit  y  quand  nous  ne  fomes 
point  prévenus  >  &  que  nous  fomes 
dans  l'état  tranquile  de  la  raifon  : 
voilà  le  véritable  fens  litéral- figuré  , 
c'eil  celui-là  qu'il  faut  doner  aux 
loix  ,  aux  canons  ,  aux  textes  des 
coutumes  ,  Ôc  même  à  l'Ecriture 
Sainte. 

Quand  J.  C.  a  dit  que  celui  qui 
met  la  main  à  la  cliarue ,  G*  qui  re- 
garde derrière  lui  ;  rfefl  point  propre 
pour  le  Royaume  de  Dieu  ;  on  voit 
bien  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  qu'un 
laboureur  qui  en  travaillant  tourne 
quelquefois  la  tête  ,  n'eft  pas  propre 
pour  le  ciel:  îe  vrai  fens  que  ces  pa- 
roles préfentent  naturèlement  à  l'ef- 
prit,  c'eft  que  ceux  qui  ontcomenc* 
à  mener  une  vie  chrétiène  ,  &  à  être 
les  difciples  de  Jefus-Chrift  ,  ne  doi- 
vent pas  changer  de  conduite,  ni  de 
do&rine ,  s'ils  veulent  être  fauves  ; 
ç'eft  donc  là  un  fens  litéral-figuxé* 
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Il  en  eft  de  même  de  ces  autres  paf- 
fages  de  l'Evangile  ,  où  J.  C.  dit,  *  *Matt.c..$. 
de  préfenter  la  joue  gauche  à  celui  v-  &>* 
qui  nous  a  frapé  for  la  droite  ,  **  de  **ibï<î.y/ 
s'aracher  la  main  ou  l'œil  qui  efl  un  29'  3°' 
fujet  de  fcandale  ;  il  faut  entendre  ces 
paroles  de  la  même  manière  qu'on 
entend  toutes  les  expreiîlons  méta- 
phoriques &  figurées  :  ce  ne  feroit 
pas  leur  doner  leur  vrai  fens ,  que  de 
les  entendre  félon  le  fens  lîtéral  pris 
à  la  rigueur  ;  elles  doivent  être  en- 
tendues félon  la  féconde  forte  de  fens 
literal  qui  réduit  toutes  ces  façons 
de  parler  figurées  à  leur  jufte  valeur  , 
c'eftà-dire,  au  fens  qu'elles  avoienc 
dans  l'efprit  de  celui  qui  a  parlé,  de 
qu'elles  excitent  dans  l'efprit  de  ceux 
qui  entendent  la  langue  ou  Texpref- 
fion  figurée  &  autorifée  par  l'ufage,  § 
»  Lorfque  nous  donons  au  blé  le  nom 
33  de  Cérès ,  dit  Cicéron  ,  &  au  vin  le 
s?  nom  de  B a cchus,  nous  nous  fervons 

§  Cum  fruges  Cérerem  ,  vînum  Liberum 
dicimus ,  génère  nosquidem  fèrmonis  utimur 
ufitâto:  fedecquem  tam  améntem  effe  putas 
qui  &c.  OV.  de  Nat.  Deor,  ï.  3.  n»  41 .  aliter 

XVI* 

Nv 


ap8  Division 

»  d'une  façon  de  parler  ufitée  en  no- 
33  tre  langue  ,  &  perfone  n'eft  aflez 
33  dépourvu  de  fens  pour  prendre 
33  ces  paroles  à  la  rigueur  de  la  let- 
33  tre. 

On  fe  fert  dans  toutes  les  nations 
policées,  de  certaines  expreftions  ou 
formules  de  politefle  ,  qui  ne  doivent 
point  être  prifes  dans  le  fens  litéral- 
étroit.  T ai  Vhoneur  de*  •  • . .  Je  vous 
baife  les  mains  :  Je  fuis  votre  très-hum- 
ble &  très  -  obéijpmt  ferviteur.  Cette 
dernière  façon  de  parler,  dont  on  fe 
fert  pour  finir  les  lettres ,  n'eft  jamais 
regardée  que  corne  une  formule  de 
polïtefie. 

On  dit  de  certaines  perfones ,  cejl 
un  fou „  c'eft  une  foie:,  ces  paroles  ne 
marquent  pas  toujours  que  la  perfone 
dont  on  parle  ait  perdu  Fefprit  au 
point  qu'il  ne  refte  plus  qu'à  l'enfer- 
mer; on  veut  dire  feulement  que  c'eft 
une  perfone  qui  fuit  fes  caprices , 
qui  ne  fe  prête  pas  aux  réflexions  des 
autres,  qu'elle  n'eft  pas  toujours  maî- 
îrefiTe  de  fcn  imagination,  que  dans 
le  tems  qu'on  lui  parle  elle  eftoCupée 
ailleurs  a  &  qu'ainfi   on  ne  fauroit 
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avoir  avec  elle  ce  comerce  récipro- 
que de  penfées  8c  de  fentimens ,  qui 
fait  l'agrément  de  la  converfation  &c 
le  lien  delà  fociété  L'home  fage  eft 
toujours  en  état  de  tout  écouter  ,de 
tout  entendre  ,  &  de  profiter  des  avis 
qu'on  lui  done. 

Dans  l'ironie,  les  paroles  ne  Te 
prènent  point  dans  le  fenslitéral  pro- 
prement dit  ;  elles  fe  prènent  (elon 
le  fensl itérai-figuré,  c'ehVà  dire  ,  fé- 
lon ce  que  fignifient  les  mots  acom- 
pagnés  du  ton  de  la  voix  &  de  toutes 
les  autres  circonftances. 

-  Il  y  a  fouvent  dans  le  langage  des- 
homes un  fens  litéral  qui  eft  caché  , 
&  que  les  circonftances  des  chofes 
découvrent  :  ainfi  il  arive  fouvent  que 
la  même  proposition  a  un  tel  fens 
dans  la  bouche  ou  dans  les  écrits 
d'un  certain  home  ,  &  qu'elle  en  a 
un  autre  dans  les  difcours  &  dans  les 
ouvrages  d'un  autre  home  :  mais  il 
ne  faut  pas  légèrement  doner  des  fens 
défavantageux  aux  paroles  de  ceux 
qui  ne  penfent  pas  en  tout  corne 
nous  ;  il  faut  que  ces  fens  cachés  foi  en  t 
fi  facilement  dévelopés  par  les  cii- 

Nv| 
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confiances,  qu'un  home  de  bon  fens 
qui  n'eft  pas  prévenu  ne  puiife  pas  s'y 
méprendre.  Nos  préventions  nous 
rendent  toujours  injuftes ,  &  nous 
font  fouvent  prêter  aux  autres  âts 
fentimens  qu'ils  déterrent  aufli  fin- 
cèrement  que  nous  lesdéteftons. 

Au  refte  ,  je  viens  d'obferver  que 
le  leos  literal-figuré  eft  celui  que  les 
paroles  excitent  naturèlement  dans 
Pefprit  de  ceux  qui  entendent  la  lan- 
gue où  Texpreflïon  figurée  eft  autori- 
fée  par  l'ufage  :  ainfi  pour  bien  en- 
tendre le  véritable  fens  litéral  d'un 
auteur,  il  ne  lu  fit  pas  d'entendre  les 
mots  particuliers  dont  il  s'eft  fervi  » 
il  faut  encore  bien  entendre  les  fa- 
çons de  parler  ufitées  dans  la  langue 
de  cet  auteur  >  fans  quoi ,  ou  l'on 
n'entendra  point  le  paffage  ,  ou  l'on 
tombera  dans  des  contre-fens.  En 
françois  >  dcner  parole ,  veut  dire  pro- 
mettre; en  latin  ,  verba  dare ,  ligni- 
fie tromper  :  Pœnas  dare  alicui  ,  ne 
veut  pas  dire  doner  de  la  peine  à 
quelqu'un  ,  lui  faire  de  la  peine  ,  il 
veut  dire  au  contraire  être  puni  par 
quelqu'un,  lui  doner  la  fatisfaction 
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qu'il  exige  de  nous ,  lui  doner  notre 
fuplice  en  payement ,  corne  on  paye 
une  amende.  Quand  Properce  dit  à  1 
Cinthie,  dabis  mihi  pzrfida pœnas ,  il 
ne  veut  pas  due  perfide  vousm'akç  cau~ 
fer  bien  des  tourmens*  il  lui  dit  au  con- 
traire*  qu'il  la  fera  repentir  de  fa  per- 
fidie. 

Il  n'eft  pas  poflible  d'entendre  le 
fens  l'itérai  de  l'Ecriture  Sainte  ,  fi 
l'on  n'a  aucune  conoiilance  des  hé- 
braïfmes  &  des  hellénifmes  ?  c'efl-à- 
dire  ,  des  façons  de  parler  de  la  lan- 
gue hébraïque  de  de  la  langue  grèque. 
Lorfque  les  interprètes  traduifent  à 
la  rigueur  de  la  lettre,  ils  rendent 
les  mots  &  non  le  véritable  fens  :  de 
là  vient  qu'il  y  a  ,  par  exemple  ,  dans 
les  Pfeaumes  plufïeurs  ver  fer  s  qui  ne 
font  pas  intelligibles  en  latin.  Montes 
Dei,  ne  veut  pas  dire  âos  montagnes 
consacrées  à  Dieu  >  mais  de  hautes  mon- 
tagnes. 

Dans  le  Nouveau  Teftameni  mê- 
me il  y  a  plufïeurs  partages  qui  ne 
fauroient  être  entendus  fans  la  co- 
noiiïancedesidiotifmes,  c'eft-à  dire* 
<les  façons  de  parler  des  auteurs  ori- 
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ginaux.  Le  mot  hébreu  qui  répond 
au  mot  latin  verbum ,  fe  prend  ordi- 
nairement en  hébreu  pour  c/zo/è  ligni- 
fiée par  la  parole  y  c'eft  le  mot  géné- 
rique qui  répond  à  negotium  ou  ren- 
des Latins.  Tranfeâmus   ufque  Béth* 
leem  „  &   videâmus  hoc  verbum  quod 
faftum  ejî  :  Pailons  jufqu'à  Bethléem  » 
&  voyons  ce  qui  y  eft  arivé.  Ainfi 
îorfqu'au  3  e.  verfet  du  chapitre  8. du 
Deutéronome,  il  eft  dit  (  Deus)  dédit 
tibi  cibum  manna  quod  ignorai  as  tu  G* 
patres  tui ,  ut  ojîénderet  tibi  quod  non  irt 
folo  pane  vivat  homo  ,  fed  in  omni  verbo 
quod  egrèditur  deoreDeu  Vous  voyez 
que  in  omni  verbo  fignifie  in  omni  re  y 
c'eft  à  dire  ,  de  tout  ce  que  Dieu  dit  ., 
ou  veut,  qui  fer ve  de   nouriture*  C'eft 
dans  ce  même  fens  que  Jefus-Chrift 
a  citécepaffage  :.le  démon  lui  propo- 
foit  de  changer  les  pierres  en  pain  > 
il  n'eft  pas  néceftaire  de  faire  ce  chan- 
gement ,  répond  Jefus  Chrift ,  car 
Vhome  ne  vit  pas  feulement  de  pain  .,  il 
fe  nourit  encore  de  tout  ce  qui  plaît  à 
Dieu  de  lui  douer  pour  nouriture  J  de 
tout  ce  que  Dieu  dit  qui  fervira  de  nou- 
riture s  voilà  le  fens  litéral  ;   celui 
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qu'on  done  comunément  à  ces  paro- 
les ,  n'eft  qu'un  fens  moral. 

Dwijîon  dufensfpirituel. 

Le  fens  fpirltuel  eft:  auffi  deplu- 
fieurs  fortes.  1.  Le  fens  moral,  2.  Le 
fens  allégorique ,  3.  Lejens  anagogiqw* 

1.  Sens  moral. 

Le  fens  moral  eft.  une  interpréta- 
tion félon  laquelle  on  tire  quelque 
inflrucnon  pour  les  mœurs.  On  tire 
un  fens  moral  des  hiftoires,  des  fa- 
bles, &c.  Il  n'y  a  rien  de  fi  prcH 
phane  dont  on  ne  puiiïe  tirer  des 
moralités ,  ni  rien  de  il  férieux  qu'on 
ne  puifîe  tourner  en  burlefque.  Telle 
eft  la  liaifon  que  les  idées  ont  les  unes 
avec  les  autres  :  le  moindre  raport  ré- 
veille une  idée  de  moralité  dans  un 
home  dont  le  goût  eft  tourné  du  côté 
de  la  morale  ;  &  au  contraire  celui 
dont  l'imagination  aime  le  burlef- 
que, trouve  du  burlefque  par-tour. 

Thomas  Waileis  ,  Jacobin  An- 
glois  >  fit  imprimer  vers  la  fin  du 
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XVe.  fiècîe  ,  à  l'ufage  clés  Prédica- 
teurs une  explication  morale  des  mé- 
tamorphofes  d'Ovide.  *  Nous  avons 
le  Virgile  travefti  de  Scaron.  Ovide 
n'avoit  point  penfé  à  la  morale  que 
Walleis  lui  prête  ;  &  Virgile  n'a  ja- 
mais eu  les  idées  burlefques  que  Sca- 
ron a  trouvées  dans  fon  Enéide.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  des  fables  mo- 
rales ;  leurs  auteurs  mêmes  nous  en 
découvrent  les  moralités  ;  elles  font 
tirées  du  texte  corne  une  conféquence 
efï  tirée  de  fon  principe. 

2.  Sens  Allégorique. 

Le  fens  allégorique  fe  tire  d'un  dis- 
cours ,  qui ,  à  le  prendre  dans  fon 
fens  propre  ,  iignifie  toute  autre  cho- 
fe  :  c'eft  une  hiftoire  qui  eft  l'image 
d'une  autre  hidoire,  ou  de  quelqu'au- 
tre  penfée.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
l'allégorie. 

*  Metamorphofis  Ovidiana  moraliterà  I\Ia- 
giftro  Thoma  Walleis  Anglico  ,  de  profef1 
ïione  prxdicatôrum.  fub  S.  Dominico  ,  expia - 
nata  Ce  li\  re  rare  j ut  traduit  en  1484.  V.  îe 
P.  Echard  ,  T.  1.  p.  ?o8.  &  M.  Maittaire, 
Annales  Typographiques,  T,  i,p.  176» 
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L'efprit  humain  a  bien  de  la  peine 
à  demeurer  indéterminé  fur  les  cau- 
fes  dont  il  voit ,  ou  dont  il  reflent  les 
éfets  :  ainfî  iorfqu'il  ne  conoît  pas  les 
caufes  ,  il  en  imagine  ,  &le  voilà  fa- 
tisfait*  Les  Païens  imaginèrent  d'a- 
bord des  caufes  frivoles  de  la  plupart 
des  éfets  naturels  :  l'amour  fut  l'éfet 
d'une  divinité  particulière  :  Promé- 
thée  vola  le  feu  du  ciel  :  Cérès  in* 
venta  le  blé:  Bacchus  le  vin  ,  &c. 
Les  recherches  exactes  font  trop  pé- 
nibles ,  &  ne  font  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Quoiqu'il  en  foit,  le 
vulgaire  fuperflitieux  s  dit  le  P.  Sana^ 
don  ,  *  fut  la  dupe  des  vifionaires  qui  ■  *  Ptë/TfS 
inventèrent  toutes  ces  tables.  P,  504, 

Dans  la  fuite ,  quand  lesPaïens  co- 
mencèrent  à  fe  policer  &  à  faire  des 
réflexions  fur  ces  hiftoires  fabuleu- 
fes ,  il  fe  trouva  parmi  eux  des  myf- 
tiquesqui  en  envelopèrentles  abfur- 
dités  fous  le  voile  des  allégories  &  des 
fens  figurés,  auxquels  les  premiers  au- 
teurs de  ces  fables  n'avoient  jamais 
penfé. 

Il  y  a  des  pièces  allégoriques  ea 
profs  &  en  vers  :  les  auteurs  de  ces 
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ouvrages  ont  prétendu  qu'on  leur 
donât  un  fens  allégorique  ;  mais  dans 
les  hiftoires  ,  &  dans  les  autres  ou- 
vraçe^  c^ns  lesquels  il  ne  paroi:  :;-s 
que  l'auteur  air  fongé  à  l'allégorie  , 
ii  fit  inutile  d'y  en  chercher.  Il  faut 
que  les  hiftoires  donr  on  tire  en  fuite 
des  allégories  ,  oient  été  compotees 
dans  la  vue  de  \\  :  -  :e  ;  autrement 
les  explications  allégoriques  qu'on 
leni  doue,  ne  peuvent  rien  ,  &  ne 
font  que  des  aplications  arbitraires 
dont  il  eft  libre  à  chacun  de  simu- 
ler corne  il  lui  plaît  ,  pourvu  qu'on 
n'en  tire  pas  des  conféquences  dan- 
ger eu  fes, 
*A~ 'i";'-::s       Quelqu  es  auteurs  *  ont  trouvé  une 

1  i  :e:  co-       .       ^         y1  .  .     9 

du-onciori-   image  ces   révolutions  arivees  a  la 
2£\.,n  :-     langue  latine,  dans  laftatue  **  que 

** Daniels  isabuchodonolor  vit  en  longe;  ils 
*■  n'  trouvent  dans  ce  fonge  une  allégorie 

de  ce  qui  devoit  ariver  à  la  langue  la- 
tine. 

Cette  ftatne  étoit  extraordinaire- 
mer.*  grande  :  la  langue  latine  n'é- 
toit  elle  pas  répandue  prefque  par- 
tout. 

La  tête  de  cette  ftatue  étoird?or  A 
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c'eft  le  fiècle  d'or  de  la  langue  la- 
tine ;  c'eft  Je  tems  de  Térence ,  de 
Céfar  ,  de  Cicéron  ,  de  Virgile  ;  en 
un  mot  5  c'eft  le  fiècle  d'Augufte. 

La  poitrine  &  les  bras  delà  ftatue 
étoient  d'argent  ;  c'eft  le  fiècle  d'ar- 
gent de  la  langue  latine  ;  c'eft  depuis 
la  mort  d'Augafte  jufqu'à  la  mort 
de  l'Empereur  Trajan  ,  c'eft  à- dire  , 
jufqu'environ  cent  ans  après  Au- 
gufte» 

Le  ventre  &  les  cuilîes  de  la  fia-* 
tue  étoient  d'airain  ;  c'eft  le  fiècle 
d'airain  de  la  langue  latine ,  qui  com- 
prend depuis  la  mort  de  Trajan  ,  juf- 
qu'à la  prife  de  Rome  parles  Goths  5, 
en  410. 

Les  jambes  de  la  ftatue  étoient  de 
fer ,  &  les  pies  par.ie  de  fer  &  partie 
de  terre  ;  c'eft  le  (iècle  de  fer  de.  la 
langue  latine  ,  pendant  lequel  les 
diférentes  incurfions  des  barbares 
plongèrent  les  homes  dans  une  ex- 
trême ignorance  ;  à  peine  la  langue 
latine  fe  conferva-t- elle  dans  le  lan- 
gage de  l'Eglife. 

Enfin  une  pierre  abatit  la  ftatue  i 
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c'eft  la  langue  latine  qui  celfa  d'ê- 
tre une  langue  vivante. 

C'eit  ainfi  qu'on  raporte  tout  aux 
idées  dont  on  eft  préocupé. 

Lesfens  allégoriques  ont  été  au- 
trefois fort  à  la  mode  ,  &  ils  le  font 
encore  en  Orient  ;  on  en  trouvoit 
par  tout  jufques  dans  les  nombres, 
Huet.orige.  Métrodore  de  Lampfaque,auraport 
■nST-ij.  p!  ^e  Tatien  ,   avoir  tourné  Homère 
iyi.    #         tout  entier  en   allégories.  On  aime 
lénsihérai  &  mieux  aujourd'hui  la  réalité  du  fens 
du.feosrayfii-  litéral.  Les  explications  myftiques  de 
doft'ine0^  l'Ecriture  Sainte,  qui  ne  font  point 
Pères,  a  Pa-  fixées  par  les  Apôtres ,  ni  établies 
^Vincent!  clairement  par  la  révélation  ,    font 
fujètes   à  des  Ululions  qui   mènent 
au  fanatifme* 

3.  Sens  Analogique. 

Le  fens  analogique  n'eft  guère  en 
ufage  que  lorsqu'il  s'agit  des  difé- 
rens  fens  de  l'Ecriture  Sainte,  Ce 
mot  analogique  vient  du  grec  M<*y&y», 
qui  veut  dire  élévation  :  àvà  ,  dans  la 
çompolition  des  mots ,  lignifie  fou- 
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Vent ,  au-deffus  ,  en  haut,  ayà-yr,  veut 
dire  conduite  ;  de  èiya  ,  je  conduis  : 
ainfï  le  fens  anagogique  de  l'Ecri- 
ture Sainte  eft  un  fens  myftique  ,  qui 
élève  i'efprit  aux  objets  céleftes  &  di- 
vins de  la  vie  éternele  dont  les  Saints 
jouiflent  dans  le  ciel.  , 

Le  fens  [itérai  eft  le  fondement 
des  autres  fens  de  l'Ecriture  Sainte. 
Si  les  explications  qu'on  en  done 
ont  raport  aux  mœurs ,  c'eft  le  fens 
moral. 

Si  les  explications  des  pafTages  de 
l'ancien  Teftament  regardent  l'E- 
glife  &  les  myftères  de  notre  Reli- 
gion par  analogie  ou  reffemblance  , 
c'eft  le  fens  allégorique  ;  ainfi  le  fa- 
crifice  de  l'agneau  pafcal ,  le  ferpent 
d'airain  élevé  dans  le  déferr ,  étoient 
autant  de  figures  du  facrifice  de  la 
croix. 

Enfin ,  lorfque  ces  explications  re- 
gardent l'Eglife  triomphante  &  la  vie 
des  bienheureux  dans  le  ciel ,  c'eft 
le  fens  anagogique  ;  c'eft  ainfi  que  le 
fabat  des  Juifs  eft  regardé  corne  l'i- 
mage du  repos  éternel  des  bienheu- 
reux. Ces  diférens  fens ,  qui  ne  font 


3io  Division 

point  le  fens  litéral ,  ni  le  fens  moral  > 
s'apèlenr  auiTi  en  général  fens  tropolo- 
gique,  c'eft.  à-dire  3  fens  figuré.  Mais 
corne  je  l'ai  déjà  remarqué,  il  faut 
fuivre  dans  le  fens  allégorique  &  dans 
le  iens  anagogique  ce  que  la  révéla- 
tion nous  en  aprend ,  &:  s'apliquer  fur- 
tout  à  l'intelligence  du  fens  litéral  , 
qui  effc  la  règle  infaillible  de  ce  que 
nous  devons  croire  &  pratiquer  pour 
être  fauves. 


X. 

Du  Sens  adapté, 
ou  que  Von  done  par  allufïon* 

V^/Uelquefois  on  fe  fert  des  paroles 
de  l'Ecriture  Sainte  ou  de  quelque 
auteur  profane  ,  pour  en  faire  une 
aplication  particulière  qui  convient 
au  iujet  dont  on  veut  parler,  mais 
qui  n'eft  pas  le  fens  naturel  &  litéral 
de  l'auteur  dont  on  les  emprunte  , 
c'eft.  ce  qu'on  apèle  fenfus  accommo-, 
datltius  s  iens  adapté. 
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Dans  les  panégyriques  des  Saints 
&  dans  les  Oraiions  funèbres,  le  texte 
du  difcours  eft  pris  ordinairement 
dans  le  fens  dont  nous  parlons.  M. 
Flécher  dans  Ton  oraifon  funèbre  de 
M.  de  Turène  ,  aplique  à  fon  héros 
ce  qui  eft  dit  dans  l'Ecriture  à  Toca- 
{ion  de  Judas  Machabée  qui  fut  tué 
dans  une  bataille. 

Le  P.  le  Jeune  de  l'Oratoire  ,  fa- 
meux miiîionaire  ,  s'apeloit  Jean  ;  il 
étoit  devenu  aveugle:  il  fut  nome 
pour  prêcher  le  carême  à  Marteille 
aux  Acoules  ;  voici  le  texte  de  fon 
premier  (ermon:  Fuit  homo  miffus  à  Jo**»uc,3j 
VeOj  cui  nomen  erat  Joannes  ;  non  erat 
ille  lux  ..  fid  ut  teftiménium  perhibéret 
de  lamine.  On  voit  qu'il  fefoit  al- 
lulion  à  fon  nom  &  à  fon  aveugle- 
ment. 

Remarques  fur  quelques  pajjages  adaptés 
à  contre  fens. 

Il  y  a  quelques  palTages  des  au- 
teurs profanes  qui  font  corne  paifés 
en  proverbes,' &  auxquels  on  done 
comunément  un  fens  détourné  qui 


flZ     DU   S  EX  S   ADAPTÉ, 

n'eft  pas  précifément  le  même  fens 
que  celui  qu'ils  ont  dans  l'auteur  d'où, 
ils  font  tirés  ;  en  voici  des  exem- 
ples : 

i.  Quand  on  veut  animer  un  jeune 
home  à  faire  parade  de  ce  qu'il  fait , 
ou  blâmer  un  favant  de  ce  qu'il  fe 
tient  dans  l'obfcurité  ,  on  lui  dit  ce 
vers  de  Perfe: 

Perf.  Sat.  i.  Scire  tuum  nihil  efl ,  nîfi  te  fcire  hoc  fciat 
*-*7i  aller? 

Toute  votre  fcience  n'eft  rien  ,  fî  les 
autres  ne  favent  pas  combien  vous 
êtes  favant.  La  penfée  de  Perfe  eft 
pourtant  de  blâmer  ceux  qui  n'étu- 
dient que  pour  faire  enfuite  parade 
de  ce  qu'ils  favent.  0  terns /  6  mœurs! 
s'écrie-t-il,  efl-ce  donc  pour  la  gloire 
qur  vous  pâiijfei  fur  les  livres!  Quoi 
donc  ?  croye^vous  que  la  fcience  nefl 
rien ,  à  moins  que  les  autres  ne  fachznt 
que  vous  êtes  favant  ? 

En  pallor  ,  fèniûmque  :   O  mores  !  ufque 

adeône 
Scire  tuum  nihil  eft ,  niû"  te  fche  hoc  fciat 

alter  l 

II 
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Il  y  a  une  interrogation  &  une  fur- 
prife  dans  le  texte ,  &  l'on  cite  le  vers 
dans  un  fens  abfolu. 

2.  On  dit  d'un  homme  qui  parle 
avec  emphafe .,  d'un  ftyle  empoulé 
&  recherché ,  que 

Projicit  ampiillas  &  fêfquipedalia  verba  :         Hor.  Art£ 

Poët,  v.  97.: 

il  jète  s  il  fait  fortir  de  fa  bouche  des 
paroles  enflées  &  des  mots  d'un  pié 
&  demi.  Cependant  ce  vers  a  un  fens 
tout  contraire  dans  Horace.  =»  La  tra- 
w>  gédie  ,  dit  ce  Poëre,  ne  s'exprime 
93  pas  toujours  d'un  ftyle  pompeux  & 
m  élevé  :  Téièphe  &  Pelée ,  tous  deux 
•o  pauvres  ,  tous  deux  chaflés  de  leurs 
»  pays  j  ne  doivent  point  recourir  à 
*>  dçs  termes  enflés ,  ni  fe  feryir  de 
33  grands  mots  :  il  faut  qu'ils  fartent 
33  parler  leur  douleur  d'un  ftyle  fim- 
33  pie  &  naturel,  s'ils  veulent  nous 
»  toucher  ,  &  que  nous  nousintéref- 
33  fions  à  leur  mauvaife  fortune  ;  <* 
ainfi  projicit,  dans  Horace,  veut  dire 
il  rejeté. 

Et  tragicus  plerîimque  dolet  termine  ledéftri      Hor.  Am 

Téiephus  &Peleus ,  cum  pauper  ôc  exal  utér^     °'c* y'97' 
que 

o 
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Projicit  ampuiias  &  fefquipedalia  yerba  y 
Si  curât  cor  Ipectantis  tetigifTe  queréiâ# 

M.  Boileau  nousdone  le  même  pré- 
cepte : 

Art.  Poët.   Que  devant  Troie  en  flame  ,  Hécube  défolée 
3'  jsje  viène  pas  pouffer  une  plainte  empoulée. 

Cette  remarque  ,  qui  fe  trouve  dans 
la  plupart  des  Comentateurs  d'Ho- 
race ,  ne  devoit  point  échaper  aux 
auteurs  des  Dictionaires  fur  le  mot 
projicère. 

3.  Souvent  pour  excufer  les  fau- 
.    tes  d'un  habile  home,  on  cite  ce  mot 
d'Horace  : 

Hor.  Art.   . .  •  •  «  Quandoque bonus  dormitatHomérus; 

Poet.  v.  359- 

Corne  fi-Horace  avoit  voulu  dire  que 
le  bon  Homère  s'endort  quelquefois, 
Mais  quandoque  eft  là  pour  quanào- 
cûnque  y  toutes  les  fois  que;  &  bonus 
eft  pris  en  bone  part.  »  Je  fuis  fâché 
33  dit  Horace  ,  toutes  les  fois  que  je 
s>  m'aperçois  qu'Homère,  cet  excè- 
d>  lent.  Poète  ,  s'endort ,  fe  néglige  , 
sa  ne  fe  foutient  pas. 
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Indignor  quandoque  bonus  dormitat  Homé- 


rus. 


M.  Danet  s'eft  trompé  dans  l'expli- 
cation qu'il  done  de  ce  pafïage  dans 
fon  Diéiionaire  latin-françois  fur  ce- 
mot  quandoque. 

4.  Enfin  pour  s'excufer  quand  àm 
eft  tombé  dans  quelque  faute,  on  cita- 
ce  vers  de  Térence  :  • 

Homo  fum  ,   humâni  nihii  à  me  aliénum     Heaut.  a$, 

puto ,  I.fc.I.V.25i 

Come  il  Térence  avoit  voulu  dire  , 
je  fuis  home  _,  je  ne  fuis  point  exempt  des 
foiblejjès  de  Inhumanité  5  ce  n'eft  pas  la- 
ie fens  de  Térence.  Chrêmes  touché 
de  l'afl  iction  où  il  voit  Ménédème  fon 
voifin  ,  vient  lui  demander  quelle 
peut  être  la  caufe  de  fon  chagrin  Se 
des  peines  qu'ai  fe  done  :  Ménédème 
lui  dit  brufquement,  qu'il  faut  qu'il 
ait  bie/i  du  loifir  pour  venir  fe  mêler 
des  afaires  d'autrui.  »  Je  fuis  home  , 
a»  répond  tranquilement  Chrêmes  ; 
a>  rien  de  tout  ce  qui  regarde  les  au* 
>5  très  homes  n'eft  étranger  pour  moi , 
a?  je  m'intéreffe  à  tout  ce  qui  regarde 
»  mon  prochain, 

-Oij 
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»  On  doit  s'étoner ,  dit  Madame 
33  Dacier ,  que  ce  vers  ait  été  fi  mal 
33  entendu  ,  après  ce  que  Cicéron  en 
33  a  dit  dans  le  premier  livre  des  Ofi- 
3'  ces. 
i.off.  n.  29.       Voici  les  paroles  de  Cicéron  :  Efl 

aliter ix.  .         ,.m  ... r.  .:  J 

tmwi  diffictlis  cura  rerum  auenarum  , 
quanquam  Terentiânus  Me  Chrêmes  hu- 
fndni  nihil  à  fe  aliénum  putat.  J'ajou^ 
terai  un  partage  de  Sénèque  ;  qui  eft 
un  comentahe  encore  plus  claire  de 
ces  paroles  de Térence.  Sénèque,  ce 
Philofophe  païen  ;  explique  dans  une 
de  Tes  lettres  ,  cornent  les  homes  doi- 
vent honorer  la  majeftédes  Dieux:  il 
dit  que  ce  ïfeft  au  en  croyant  en  eux*  en 
pratiquant  de  bones  œuvres  *  &  en  ta- 
chant de  les  imiter  dans  leurs  perfections, 
quon  peut  leur  rendre  un  culte  agréable; 
il  parle  enfuite  de  ce  que  les  homes 
fe  doivent  les  uns  aux  autres.  33  Nous 
33  devons  tous  nous  regarder  ,  dit  il , 
33  corne  étant  les  membres  d'un  grand 
»  corps  ;  la  nature  nous  a  tous  tirés 
33  de  la  même  fource  ,  &  par  là  nous 
33  a  tous  faits  parens  les  uns  des  au- 
»  très  ;  c'ett  elle  qui  a  établi  l'équité 
-  tj  &  la  juftice.  Selon  Finftkutioja  de 
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»  la  nature,  on  eft  plus  à  plaindre 

*  quand  on  nuit  aux  autres  ,  que 
»  quand  on  en  reçoit  du  domage.  La 
»  nature  nous  a  doné  des  mains  pour 
*>  nous  aider  les  uns  les  autres|ainfi 
35  avons  toujours  dans  la  bouche  & 
33  dans  le  cœur  ce  vers  de  Térence  , 
»  ::    iiis   hume*  rien  de  tout-ce  qui  re- 

*  :  ir.ie  les  homes  riejt  étranger  pour 
»  mok  * 

Il  eft  vrai  en  général  que  les  ci:a- 

*  Quémodo  fînt  Dii  coléndi  fôiet    pra- 

Cipi    ...   Deumcoii:  quinov't Pri     lis 

eft  Deorura  alitas,   Peos  credere  ,   deinde 
redderë  i  lis  m; ::  lâtem  fuam,  réddere  : 
tatem  a  nulla  majéftas  elt  :  vis  Oecs 

propitiare  ,t  ius  efto.  Satis  iilos  coiuit quii- 
quis  Lraitatus  eft.  Ecce  altéra  quaeilic  s  jup- 
mcdo  hominiens  fît  utèndiim. . . .  *  .  podna 
brévitet  hanc  fo-mu-a:n  huoiani  onHciitra- 

dere mera         i    vas  corporis  ma^a: , 

natura  nos  cognatos  cum  ex  tifilem 

&2B  .  »nereuHaec  nobis  amorem  in- 

didît  mi  :  m  c  :':  fi  nabiles  fe^ir  ;  iila  a*quura 
jnfiumque  compo  iiît:  exillius coniKtutione 
tins  e.t  nocére  quam  la?di  :  &  iljius  îm- 
pério  par;,  s  (îint  -.£  jayandum  manas,  L:e 
verlîis  S;  in  nectore  Se  in  ore  fit,  homa  fum  , 
-     -  ~  :  - .  £  -     sanius  in 

commune  ,  quod  nati  fiimus,  Senec,  Ep. 
te  y.  *  officia, 

Oïij 
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tions  &  les  aplications  doivent  être 
jufles  autant.  qu;l  eft  poffîble;  puif- 
qu'autrement  elles  ne  prouvent  rien  , 
&  ne  fervent  qu'à  montrer  une  faulTe 
érudition  :  mais  il  y  auroit  bien  du 
ïigorifme  à  condâner  tout  fens  adap- 
té. 

Il  y  a  bien  de  la  diférence  entre  ra- 
porter  un  pafiage  corne  une  autorité 
quiprouve,  oufimplement  corne  des 
paroles  conues ,  auxquelles  on  done 
un  fens  nouveau  qui  convient  au  fujet 
dont  on  veut  parler  :  dans  le  premier 
cas ,  il  faut  conferver  le  fens  de  l'au- 
teur ;  mais  dans  le  fécond  cas ,  les  paf- 
fages,  auxquels  on  done  un  fens  difé- 
renr  de  celui  qu'ils  ont  dans  leur  au- 
teur ,  font  regardés  corne  autant  de 
parodies,  &  corne  une  forte  de  jeu 
dont  il  eft  fouvent  permis  de  faire 
ufage. 
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Suite  du  Sens  adapté. 
De  fa  Parodie  6r  iei  Centons, 


L 


A  Parodie  eft  auîîî  une  forte  de    Athénée^! 
fens  adapté.  Ce  mot  eft  grec  ,  car  les 
Grecs  ont  fait  des  parodies. 

Parodie  *  lignifie  à  la"  lettre  un 
chant  compofé  à  l'imitation  d'un 
autre  ,  &  par  extenfion  on  done  Le 
nom  de  parodie  à  un  ouvrage  en 
vers  ,  dans  lequel  on  détourne  ,  dans 
"un  fens  railleur,  des  vers  qu'un  autre 
a  faits  dans  une  vue  diférentet  On  a 
la  liberté  d'ajouter  ou  de  retrancher 
ce  qui  eft  néceffaire  au  deffein  qu'on 
fe  propofe  ;  mais  on  doit  conferver 

*  nvp »/■('. -i  ,  cànticunia  R.  «-«fà  ,  juxta  , 
&  Mi  ,  camus  ,  càrmèn.  Canticum  vel  car- 
men  ad  altérius  fimilitudinem  compofïtum  , 
cum  altérius  poétse  verfusjocosè  inâliud  ar- 
guméntum  transferuntur. 

Eftétiam  parodia, Hermogenï,  cùmquîs, 
ubi  partem  aliquam  verfus  protulit ,  réli- 
quum  ,  a  fe  ,  id  e(l ,  de  fuo  ,  oratiône  (oiuta 
eloquitur ,  Robert/on*  Th.  ling,  gra;c,  y, 

Oiv 


3*o  S-U  I  T  E 

autant  de  mots  qu'il  efr  néceiTaire 
pour  rapeler  lefouvenir  de  l'original 
dont  on  emprunte  les  paroles.  L'idée 
de  cet  original  &  Implication  qu'on 
en  fait  à  un  fujet  d'un  ordre  moins  fe- 
rreux, forment  dans  l'imagination  un 
contraire  qui  la  furprend  ,  &  c'eft  en 
cela  que  confifte  la  plaifanterie  de 
la  parodie.  Corneille  a  dit  dans  le 
ftyle  grave  ,  parlant  du  père  de  Chi- 
mène  ; 

Le  Cid.  aâ  ges  T{fes  fur  fon  front  ont  gravé  fes  exploits* 

Racine  a  parodié  ce  vers  dans  les 
Plaideurs  :  l'Intimé  parlant  de  fon 
père  qui  étoit  fergent  ,  dit  plaifa- 
ment  : 

Les Phid.  \\  gagnolten  un  jour  plus  au'un  autre  en  fîx 
a&.i.fcs.  mois; 

Ses  rides  fur  fon  front  gra voient  tous  Ces  ex- 
ploits. 

Dans  Corneille,  exploits  fignifie  àc~ 

tions  mémorables  ,  exploits  militaires  ; 
&  dans  les  Plaideurs  ,  exploits  fe 
prend  pour  les  aàles  ou  procédures 
que  font  les  fergens.  On  dit  que  le 
grand  Corneille  fat  ofenfé  de  cette 
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plaifanterie  du  jeune    Racine. 

Au refle,  l'Académie  aobfervé  que  ^^f%^ 
les  rides  marquent  les  années  :  mais  ne  r;!*-  ies  vers 
gravent  point  les  exploits*  duCid. 

'  Les  vers  les  plus  conus  ,  font  ceux 
qui  font  le  plus  expofés  à  la  parodie. 
On  trouve  dans  les  dernières  éditions 
des  œuvres  de  Boileau  ,  une  parodie  41I.  édit.dê 
ingénieufedequeîquesfcènesduCid.  x/26* 
On  peut  voir  auiîi  dans  ies  Poifies  de 
Madame  des  Houlières  une  parodie     Des  Hou!. 

d->  e  <  1    '1  a  ,j'        r        édit.  dei725. 

une  icene  de  la  même  tragédie.  Le  p.278. 

Théâtre  Italien  eft  riche  en  parodies. 
Le  Poëme  du  Vice  Puni  eft  rempli 
d'anlications  heureufes  de  vers  de  nos 
meilleursPoëtes  :cesaplications  font 
.autant  de  parodies. 

.  Les  Centons  font  encore  une  forte  k-;v7P«v  ,  eea- 
4'ouvrage  qui  a  raport  au  fens  adap-  ^'nj^nnis 
té.  Cento  en  latin  fîgnifle  ,    dans  le  confarcmâ-a. 
fens    propre  ,    une  pièce    de    drap  Ki^ê"PimS^ 
qui  doit  être  coufue  à  quelqu'autre 
pièce  ,    &  plus    fouvent    un    man- 
teau ou  un  habit  fait  de  diferenres 
pièces  raportées  :  en-fuite  on  a  do- 
né  ce  nom ,  par  métaphore  ,  à  un  ou- 
vrage compofé  de  plufieurs  vers  ou 
de  plufieurs  paflages  empruntés  d'un 

O  v 
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ou  de  plufieurs  auteurs.  On  prend 
ordinairement  la  moitié  d'un  vers , 
&  on  le  lie  par  le  fens  avec  la  moitié 
d'un  autre  vers.  *  On  peut  employée 
un  vers  tout  entier  &  la  moitié  du 
fuivant ,  mais  on  défaprouve  qu'il  y 
ait  deux  vers  de  fuite  d'un  même  au- 
teur. Voici  un  exemple  de  cette  forte 
d'ouvrage  ,  tirédescentonsdeProba 
Falconia.  5  II  s'agit  de  la  défenfe  que 

*  Vâriis  de  locis  ,  fenfibufque  divérfîs  , 
qusedam  cârminis  ilruâùra  fblidatur ,  in  unum 
verfùmut  coeant  cseû  duo,  aut  unus  &  fe- 
quens  cum  médio  :  nam  duos  jun&im  locare 
înrptum  eu  ,  &  très ,  unâ  férié  ,  merse  nu- 
ga". .......  fendis  divérfi  ut  congruant  ; 

adoptiva  qux  fîint ,  ut  cognâta  videantur  ; 
aliéna  ne  interluceant  ;  hiulca  ne  pateanf. 
Aujonius  Paulo,  Epift.  quœ  prœLégitur  ante 
Edyll.  xiiî. 

5  Proba?  Falconiae  vatis  clarifïimae  à  S.  Hi*> 
ron)mo  comprobâtsecentonesde  Fidei  noilras 
myftériis  ,  è  Maronis  car  mini  bus,  &c.  Pari- 
fîis  ,  ^Egidium  Gorbinum  i  5 7 6 .  f .  zj.  in-8. 
Item  Panflis  >  apud  Francilcum  Stéphanum, 

1543- 

Les  cernons  de  Vroba  Falconia  Je  trouva &t 
auffi  dans  BibliothécaPatrum ,  Tom.  5.  Lug- 
duni  16"  7.  yoi^i  ce  qui  ejî  dit  de  cette  ja- 
vante  &  pieuje  Dame  dans  /'Index  Aucîo- 
rum  BibJ.Patr.  Tom.  1,  Proba  Falcokia 
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Dieu  fit  à  Adam  &  à  Eve  de  manger 
du  fruit  défendu  :  Proba  Falconia 
fait  parler  le  Seigneur  en  ces  termes, 
au  chapitre  xvi, 

JE.  2,  711.  Vos  fâmuli  quas  dicam  ânïmîs 
advértiie  veilris  : 
2,     21.  Efï  in  confpe&u*  ramis  felîci-     G.  2. 8r. 

bus  arbor 
7.  691,  Quam  nequefas  igni  cuiquam 

nec  lîérne  ferro , 
7.  608.  Relligiônefàcr^*  nunquamcon-   ^£,3.700. 

cefTa  movéri. 
11.  591.  Hâcquicumque(àcwj,*decérp-        g.  141. 

fèrlt  arbore  fœtus , 
ii.  849.  Morte  luet  mérita,  *  nec  mefènr        1,241. 
téntia  vertlt  ; 
G.  2.  31?.  Nec  tibi  tam  prudens  quifquam 
perfùâdeat  autor 


uxor  non  Adélphi  Procanfùîis,  ut  fcribît  Ifî- 
dôrus ,  led  Anicii  Probi  Prsefécn  Pratorio  y 
polleà  Confulîs  ,  mater  Probîni,  Glibrii , 
&  Probi ,  fimîlitec  Confulum.  De  qu:î  multa 
Hieronymus  Epift.  8.  &  Baronius,  Tom,  4. 
&  5.  Annaiium,  Scripfit  Virgilio-centonea 
qui  extant  fol.  1218.  Floruit  non  flib  Théo- 
dofiojuniqre  ,  ut  vult  Sixtus  Senénds,  fed 
fub  Gratiario, 

Ov] 
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s. 4<5i.       Ec.  8.     48.  Commaculâre  iîianus»  *  Licea£ 
te  voce  monéri 
G.  3.  zi6.  Fémina,*  nulli us  te  bUndafua- 

fio  vincat , 
G.  1.   168.  Si  te  digna  manet  divini  gloria 
ruris. 

Nous  avons  auiîi  les  cenrons  d'Etiène 
de  Pleurre*  &  de  quelques  autres» 
Aufoa.  Ep.  L'Empereur  Valentinien  ,  au  raporc 
ame  Edyii.  d' Aufone ,  s'étoit  aufîi  amuféà  cette 
forte  de^eu  :  mais  il  vaut  mieux  s'o- 
cuper  à  bien  penfer,  &  à 'bien  expri- 
mer ce  qu'on  penfe,  qu'à  perdre  le* 
tems  à  un  travail  où  l'efprit  efttou- 
jours  dans  les  entraves .,  où  la  penfée 
eftfubordonée  aux  mots ,  au  lieu  que 
ce  font  les  mots  qu'il  faut  toujours 
fubordoner  aux  penfées. 

Ce  n'étoit  pas  a  fiez  pour  quelques 
écrivains  ,  que  la  contrainte  des  can- 
tons :  nous  avons  des  ouvrages  où 
l'auteur  **  s'efr  interdit  fucceiîive- 

* Stéphani  Eleurrei  JEnels  fàcra  continens 
ada  Dômini  N.J  C.&  primorum  Màrtyrum 
Virgifio-centonifeus  confcnpta.  Pariiiis ,  apud 
Adnàfum  ïaupinart ,    1  6  1  8.  in-40. 

**  Liberabfqueiitteris,  de  jEta^bus  mun- 
di  Schôminis  ;  autoreFabio,  Claudio,  Gor- 
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ment  par  chapitres ,  &  félon  l'ordre 
de  l'alphabet  l'ufage  d'une  lettre, 
c'eft-à-dire,  que  dans  le  premier  cha- 
pitre il  n'y  a  point  d'à  ,  &  dans  le  fé- 
cond point  de  b  ,  ainfi  de  fuite.  Un 
autre  *  a  fait  un  Poëne  dont  tous  les 
mots  cornencent  par  un  p. 

Plaudlte  porcéili  ;  porcorum  pigra  propage 
Progréditur  ,  plures  porci  pinguédine  plenî 
Pugnantes  pergunt-.  Pécudum  pars  prodigiofii 
Perturbât  pede  petrôfasplerumque  platéas  ; 
Pars  portent  se  populorum  prata  profanât. 

Dans  le  IXe.  fiècle  ,  Hubaud  Re- 

diano ,  Fulgéntio.  Edidit.  P.  Jacobus  Hom- 
mey  Auguftiniânus,  Pictavii.  Profîat  Pari» 
/îis  apud  Viduam  Câroli  Coignard  ,  1696^ 
Le  titre  du  manufcrit  promet  ad  A  ufque  in 
Z.  mais  l'Imprimeur  nà  mis  au  jour  que  xiv» 
chapitres  ,  c'e/l-à-dire ,  jujqu  à  /'0  incluji- . 
vtment;  &  il  déclare  que  le  copijîe  a  égaré  le 
re/le.  Hue  ufque  codex ,  eu  jus  (criptor  addit  : 
ii  decem  de  quibus  fit  méntlo  in  titulo  ,  néC- 
cio  ubi  funt. 

*  Pugna  Porcorum  per  P.  Porcium.  Ce 
Poème  ejl  compojé  de  248.  vers.  Je  l'ai  vu 
dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  :  Nugse  Vé- 
nales. Moréri  atribue  ce  Poème  ci  Léo  Pla- 
centius.  V.  Plaisant,  dans  l'édition  de 
Moréri  de  171 8,  ♦ 
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ligieux  Bénédictin  de  S.  Arnaud  l 
dédia  à  l'Empereur  Charles  îe  Chau- 
ve un  Poëme  compofé  à  l'honeur  des 
chauves ,  dont  tous  les  mots  comen- 
cent  par  la  lettre  c. 

Cârmina ,  clarifôna»  ,calvis  cantate  Caménav 

*  Un  autre  s'eft  mis  dans  une  con- 
trainte encore  plus  grande,  il  a  fait 
un  Poëme  de  295*6'.  vers  de  (ix  pies , 
dont  le  dernier  feul  eft  un  fpondée, 
les  cinq  autres  font  autant  de  dacty- 
les. Le  fécond  pié  rime  avec  le  qua- 
trième, &  le  dernier  mot  d'un  vers 
rime  avec  le  dernier  mot  du  vers  qui 
le  fuit ,  à  la  manière  de  nos  vefs  fran- 
çois  à. rimes  fuivies  ;  en  voici  le  co^ 
mencement  :  | 

Hora  nbvis/îma  ,  témpora  pés/ïma  tunt ,  vi* 
gilémus. 

Ecce  mmiciter  imminet  zrbiter  ilie  iîipro 
mus. 


*  Bernardi  Morlanenfîs ,  Monacbi  ordinîs 
Cluniacenfis  ,  ad  Petrum  Cluniacdnfem  Ab- 
bârem  qui  claruit  anno  imo.  de  Contemptu 
Mundi,  iibritres,  ex  vetéribus  membranis 
recens  defcripti,  Bremx  ,  anno  15^5» 
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Imminet,  imminet  ut  mala  términet ,  aequa 
covontt  , 

Redaremun^/-^  ,  ânxia  lib^r^r  ,  aethera  do- 
net  : 

Auferat  àCpera  ,    durâque  pondéra  mentis 
onu/ia , 

Sobria  maniât^  împroba  puniat,  utraque  ]i(/ièy 
lllepi///imus\  ille  gravî/fimus ecce  venit  /£<?:*;• 
5urgat  homoveus  ,  inftat  homo  />£#.?  ,  à  pâ- 
tre ]uàex. 

Les  Poëmes  clone  je  viens  de  parler 
font  aujourd'hui  au  même  rang  que 
les  acroftiches  &  les&nagrames.*  Le 

*  L'acroftiche  eft  une  forte  d'ouvrage  en 
vers ,  dont  chaque  vers  comence  par  chacune 
des  lettres  qui  forment  un  certain  mot.  A  la 
tète  de  chaque  comédie  de  Plaute  ,  il  y  a  un 
argument  fait  en  acroiiiche  :  c'eiï  le  nom  de 
la  pièce  qui  efl  le  mot  de  i'acroiiiche;  par 
exemple  :  Amphitruo  :  le  premier  vers  de 
l'argument  comence  par  un  A  ,  le  fécond  par 
une  M,  ainfî  de  fuite.  Ces  argumens  font  an- 
ciens ,  &  Madame  Dacier  dans  (es  remarques 
fur  celui  de  l'Amphitryon  5  fait  entendre  que 
Plaute  en  eil  l'auteur. 

Cicéron  nous  aprend  qu'Enniusavoit  fait 
desacrodiches  ;  a;ptç.^)ç  dicitur  ,  cum  deir\- 
cep^  ex  primis  vérfuum  lut  cris  dliquid  con- 
nééiitur  ,  ut  in  quibu  dam  Enniânis*  Cic,  de 
Divinatione  1.  2.  n.  ni,   aliter  lïv. 

S.  AuguiUnde  Civ.  Dei,  1.  xvii.  c.  ip 
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goût  de  toutes  ces  fortes  d'ouvrages; 
heureufemenc,  eft  palTé.  Il  y  a  eu  un 
tems  où  les  ouvrages d'efprittiroient 
leur  principal  mérite  de  la  peine  qu'il 
y"avoitàles  produire,  &  fouventla 
montagne  étoit  récompenfee  de  n'en- 
fanter qu'une  fouris,  pourvu  qu'elle 
eût  été  long-tems  en  travail.  Aujour- 
d'hui le  tems  &ladificulté  ne  font  rien 
à  Vafairej  on  aime  ce  qui  eft  vrai ,  ce 
qui  inftruit ,  ce  qui  éclaire  ,  ce  qui 
intérefie  ,  ce  qui  a  un  objet  raifona- 
ble  ;  &c  l'on  ne  regarde  plus  les  mots 

parle  d'un  acroIKche  de  la  Sibyîe  Erythrée  , 
d^ont  les  lettres  initiales  formaient  ce  fens  > 

Vrca  ç  Xç«50ç  0eiîi    Tîoç  2»fi    ■ 

Au  refte ,  acroftiche  vient  de  deux  mots 
grecs  *>{*<, ,  lummus ,  qui  ejî  à  are  des  ex- 
trémités ;  &  <,:>  verfiis  ,  ordo.  «xpoç/^ï^  *  8c 
âxfk:yz:>  rc  ;  initium  verfus. 

A  Tégard  de  Vanàgrame,  ce  mot  eft  encore 
grec:  il  eït  compote  de  la  prépofîtîon  &**  qui 
dans  la  composition  des  mots,  répond  fou  vent 
à  rétro  ,  r.e  ;  &  de  à  ■■  .  ,  lettre.  L'anag'ramé 
fè  fait  lorfqu'en  déplaçant  les  lettres  d'un 
mot  *  on  en  forme  un  autre  mot «  qui  a  une 
lignification  difcrente  ;  par  exemple  ,  de  Lo- 
raineon  a  fait  Aléfion. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  anagrames  aient 
jamais  été  en  ufage  parmi  les  Latins, 
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que  corne  des  fignes  auxquels  on  ne 
s'aréte  que  pour  aler  droit  à  ce  qulls 
fïgnifient.  La  vie  eft  fi  courte,  &  il 
y  a  tant  à  aprendre  à  tout  âge  ,  que  fi 
l'on  a  le  bonheur  de  furmonterla  pa- 
refTe  &  l'indolence  naturèle  de  l'ef- 
prit ,  on  ne  doit  pas  le  mettre  à  la  tor- 
ture fur  des  riens  ,  ni  l'apliquer  en 
pure  perte. 


XL 

Sens  Abstrait,  S  e  n  * 
Concret. 


c 


j  E  mot  abftrah  vient  du  latin  abf- 
trâclus  Jpaticiped'^^//r àker e  ,qui  veut 
dire* tirer  „  aracher  ,  féparer  de, 

Tout  corps  eft  réèlernent  étendu 
en  longueur,  largeur  &  profondeur  , 
mais  fouvent  on  penfe  à  la  longueur 
fans  faire  atention  à  la  largeur  ni  à  la 
profondeur  ,  c'eft  ce  qu'on  apèle  faire 
abftraclion  de  la  largeur  &  de  la  pro- 
fondeur ;  c'eft  confidérer  la  longueur 
dans  un  fens  abftrait  :  c'eft  ainfi 
gu'en    géométrie   on   confidère  Iç 
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point  ,  la  ligne  ,  le  cercle  ,  fans 
avoir  égard  ni  à  un  tel  point ,  ni  à 
une  telle  ligne ,  ni  à  un  tel  cercle 
phyfique. 

Ainfi  en  général  le  fens  abftrait  eft 
celui  par  lequel  on  s'ocupe  d'une 
idée,  fans  faire  atention  aux- autres 
idées  qui  ont  un  raport  naturel  &  né- 
cellaire  avec  cette  idée. 

i,  On  peut  confidérer  le  corps  en 
général  fans  penfer  à  la  figure  ni  à 
toutes  les  autres  propriétés  particu- 
lières du  corps  phyfique  :  c'eft  confi- 
dérer  le  corps  dans  un  fens  abftrait , 
c'eft  confidérer  la  chofe  fans  le  mode , 
corne  parient  les  Philofophes  ,  res 
abfque  modo, 

2.  On  peut  au  contraire  confidé- 
rer  les  propriétés  des  objets  fans  faire 
atention  à  aucun  fujet  particulier  au- 
quel elles  foient  atachées  ,  modus  abf- 
que re.  C'eft  ainfi  qu'on  parle  de  la 
blancheur  ,  du  mouvement ,  du  re- 
pos ,  fans  faire  aucune  atention  par- 
ticulière à-<juelque  objet  blanc  ,  ni  à 
quelque  corps  qui  foit  en  mouvement 
ou  en  repos. 

L'idée  dont  on  s'ocupe  par  abfj 
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tra&ion  ,  eft  tirée  ,  pour  ainfi  dire , 
des  autres  idées  qui  ont  raport  à 
celle-là  ,  elle  en  efl  corne  féparée  ,  & 
c'eft  pour  cela  qu'on  i'apèle  idée  abf- 
traite. 

L'abftra&ion  eft  donc  une  forte  de 
féparation  qui  fe  fait  par  la  penfée. 
Souvent  on  confidère  un  tout  pat 
parties  ,  c'eft  une  efpèce  d'abftrac- 
tion  ,  c'eft  ainfi  qu'en  anatomie  on 
fait  des  démonstrations  particulières 
de  la  tête,  enfuite  de  la  poitrine, 
&c.  mais  c'eft  plutôt  divifer  qu'abf-; 
traire  ,  on  apèle  plus  rterticulière- 
menr  faire  abftraftion  ,  lorfque  l'on 
confidère  quelque  propriété  des  ob-i 
jets  fans  faire  atention  ni  à  l'objet , 
ni  aux  autres  propriétés,  ou  lorfque 
l'on  confidère  l'objet  fans  les  pro- 
priétés. 

Le  fens  concret  ,  au  contraire , 
c'eft  lorfque  l'on  confidère  le  fujet 
.uni  au  mode,  ou  le  mode  uni  au  fu- 
jet ;  c'eft  lorfque  l'on  regarde  un  fu- 
jet tel  qu'il  eft  ,  &  que  Ton  penfe  que 
ce  fujet  &  fa  qualité  ne  font  enfemble 
qu'une  même  chofe,  &  forment  un 
être  particulier  ;  par  exemple  :  çep&- 
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pier  blanc  j  eé&  table  quarréej  cette 
boîte  ronde  ;  blanc ,  quarree  ,  ronde  , 
font  dits  alors  dans  un  fens  concret. 

Ce  mot  concret  vient  du  latin  con- 
crétus  J  participe  de  concréfcere  J  croî- 
tre enfemble  ,  s'épaifïir,  fe  coaguler, 
être  compofé  de  ;  en  éfet ,  dans  le 
fens  concret ,  les  adjectifs  ne  forment 
qu'un  tout  avec  leurs  fujets ,  on  ne 
les  fépare  point  l'un  de  l'autre  par  la 
penfée, 

Le  concret  renferme  donc  tou- 
jours deux  idées  ,  celle  du  fujet  ,  & 
celle  de  la  propriété, 

Tous  le?  fubftdntifs  qui  font  pris 
adjectivement  ,  font  alors  des  termes 
concrets,  ainfi  quand  on  dit  Petrus 
ejî  homo  ;  hotno  effc  alors  un  terme 
concret ,  Petrus  eft  habens  humanitâ- 
tem, 

Obfervez  qu'il  y  a  de*Ia  diférence 
entre  faire  aburaction  &  fe  fervir 
d'un  terme  abftrait.  On  peutfe  fervir 
de  mots  qui  expriment  des  objets 
réels  ,  3c  faire  abftraction  ,  corne 
quand  on  examine  quelque  partie 
d'un  tout  J  fans  avoir  égard  aux  au- 
tres parties  ;  on  peut  au  contraire  fa 
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ïèrvir  de  termes  abftr^its  »  fans  faire 
abftraclion  ,  corne  quand  on  dit  que 
la  fortune  eft  aveugle. 

Des  termes  abflraits. 

Dans  le  langage  ordinaire  ,  abf- 
trait  fe  prend  pour  fubtil,  métaphyjî* 
que  :  ces  idées  font  abftraites ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elles  demandent  de  la  mé- 
ditation s  qu'elles  ne  font  pas  aifées 
à  comprendre ,  qu'elles  ne  tombent 
point  fous  le  fens. 

On  dit  aufli  d'un  home  ,  qu'il  eft 
abftrait  quand  il  ne  s'ocupe  que  de 
ce  qu'il  a  dans  l'efprit ,  fans  fe  prêter 
à  ce  qu'on  lui  dit.  Mais  ce  que  j'en- 
tens  ici  par  termes  abflraits ,  ce  font 
les  mots  qui  ne  marquent  aucun  ob- 
jet qui  exifte  hors  de  notre  imaginât 
tion. 

Que  les  homes  penfent  au  foleil  , 
du  qu'ils  n'y  penfent  point ,  le  fo- 
leil exifte  ,  ainfi  le  mot  de  foleil  n'eft 
point  un  terme  abftrait.      g 

Mais  beauté  j  laideur  _,  &c.  font  des 
termes  abftraits.  Il  y  a  des  objets  qui 
jious  plaifent  &  que  nous  trouvons 
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beaux  j  il  yen  a  d'autres  au  contraire 
qui  nous  afe&ent  d'une  manière  dé- 
fagréable  ,  &  que  nous  apeions  laids; 
mais  il  n'y  a  aucun  être  réel  qui  (oit  la 
beauté  ou  la  laideur.  Il  y  a  des  ho- 
mes,  mais  V humanité  n'eft  point, 
c'eft-  à-dire  ,  qu'il  n'y  a  point  un  être 
qui  foit  f  humanité. 

Les  abftra&ions  ou  idées  abftrai- 
tes  fupofent  les  impreflions  particu- 
lières des  objets  ,  &  la  méditation  , 
c'eft  à  dire  ,  les  réflexions  que  nous 
félons  naturèlement  fur  ces  impref- 
fions.   C'eft  à  l'ocafion  de  ces   im- 
preilions  que  nous  confidérons  en- 
fuite  féparément,  &  indépendament 
des  objets,  les  diférentes  afections 
qu'elles  ont  fait  naître  dans    notre 
efprit- ,  c'eft  ce  que  nous  apeions  les 
propriétés  des  objets  :  je  ne  confidé- 
rerois  pas  le  mouvement  en  lui-mê- 
me ,  fi  je  n'avois  jamais  vu  de  corps 
en  mouvement. 

Nous  fomes  acoutumés  à  doner 
des  noms^articuliers  aux  objets  réels 
&  fenfibles ,  nous  en  donons  aufîî 
par  imitation  aux  idées'  abftraites  , 
corne  fi  elles  tepréfentoient  des  êtres 


Sens  Concket.  55j. 
feels  ;  nous  n'avons  point  de  moyen 
plus^c,lepournouScomu„iqueriios 

Cequîafurtoutdoné  lieu  aux 
deesabftraites ,  c'eft  l'uniformité  deï 

lmpreffions  qut  ont  été  excitées  dans 
notre  cerveau  par  des  objets  difé- 
rens,  &  pourtant  femblables  en  un 
certain  pomt:  les  homes  ont  invente 
des  mots  particuliers  pour  exprimer 

cette  rejemblance,  cette  uniforS 
lmP,r^°n  dont  ils  fe  font  for^ 

une  .dee  abftraite.  Les  mots  qui™! 

priment  ces   idées  nous   fervent   à 

abbregerled.fcours,&ànousfaire 
entendre  avec  plus  de  facilité;  pr 
exemple ,  „0Us  avons  vu  plufieurs 

objetsblancs.enfuitepourexprime 
1  impremon  uniforme  que  ceSP  dTfé- 

rens  objets  nous  ont  caufée>&  pour 
™<l™  U  point  dans  l  cqud ils  fer  ef- 

«Sernousf™sd-- 

Nous  fomes-acoutumés  dès  notre 
enfance  a  vo.r  des  corps  qui  paffe« 

^ccemvement  d'une  place  à  une  aul 
tieenfuite  pour  exprimer  cette  pro- 
pnete*  la  réduire  à  une  forte  % 
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dée  générale ,  nous  nous  fervonsf 
du  terme  de  mouvement.  Ce  que  je 
veux  dire  s'entendra  mieux  par  cet 
exemple. 

Les  noms  que  l'on  done  aux  tro- 
pes  ou  figures  dont  nous  avons  parlé, 
ne  reprélentent  point  des  êtres  réels  ; 
il  n'y  a  point  d'être,  point  de  fubf- 
tance  ,  qui  foit  une  métaphore ,  ni 
une  métonymie;  ce  font  les  diféren- 
tes   exprertions   métaphoriques,    Se 
les  autres  façons  de  parler  figurées 
qui  ont  doné  lieu   aux    maîtres  de 
l'art  d'inventer  le  terme  de  meta-    ' 
phore  j  &  les  autres  noms  des  figures  : 
par  là  ils  réduifent  à  une  eipèce  ,  à 
une  clafle  particulière  les  expreffions  - 
qui  ont  un  tour  pareil  félon  lequel 
elles,  fe  refïemblent ,  &  c'eft  fous  ce 
raport  de  reffemblance  qu'elles  font 
comprifes  dans  chaque  forte  particu- 
lière de  figure  ,  c'eft-à-dire,  dans  la 
même  manière  d'exprimer  les  pen- 
fées:  toutes  les  expreffions  métapho- 
riques font  comprifes  fous  la  méta- 
phore ,  elles  s'y  raportent  ;  l'idée  de 
métaphore  eft  donc  une  idée  abftraite 
quï  ne  repréfente  aucune  e:\preliion 
métaphorique 
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métaphorique  en  particulier  ,  mais 
feulement  cette  forte  d'idée  générale 
que  les  homes  fe  font  faite  pour  ré- 
duire à  une  clafle  à  part  les  expref- 
iions  figurées  d'une  même  efpèce , 
ce  qui  met  de  l'ordre  &  de  la  néteté 
dans  nos  penfées ,  &:  abrège  nos  dif- 
cours. 

Il  en  efï  de  même  de  tous  les  autres 
noms  d'arts  &  de  fciences  :  la  phyfi- 
que  ,  par  exemple,  n'exifte  point, 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'y  a  point  un  être 
particulier  qui  foit  laphyfique:  mais 
les  homes  ont  fait  un  grand  nombre 
de  réflexions  fur  les  diférentes  opéra- 
tions de  la  nature;  &enfuite  ils  ont 
doné  le  nom  de  fciènce  phyjique  au  re» 
cueil  ou  afiemblage  de  ces  réflexions , 
ou  plutôt  à  l'idée  abftraite  à  laquelle 
ils  raportent  toutes  les  obfervations 
qui  regardent  Les  êtres  naturels. 

Il  en  eftde  même  de  douceur ..  amer» 
tume*  être  ,  néant .,  vie  *  mort ,  mouve- 
ment ,  repos  5  &c.  Chacune  de  ces 
idées  générales  ,  quoiqu'on  en  dife , 
eft  auffi  pofuive  que  l'autre  ,  puii- 
qu'eîle  peut  être  également  le  fujet 
d'une  propofition, 

E 
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Corne  les  dîférens  objets  blancs 
ont  doné  lieu  à  notre  efprit  de  fe  for- 
mer l'idée  de  blancheur  ,  idée  abf- 
traite  ,  qui  ne  marque  qu'une  forte 
d'afeétion  de  l'efprit  ;  de  même,  les 
divers  objets  ,  qui  nous  afectent  en 
tant  de  manières  diférentes  >  nous 
ont  doné  lieu  de  nous  former  ridée 
d'être  ,  defubflancej  d\xïftance  ;  fur- 
tout  ;  lorfque  nous  ne  confidérons 
les  objets  que  corne  exiftans ,  fans 
avoir  égard  à  leurs  autres  propriétés 
particulières:  c'efr.  le  point  dans  le- 
quel les  êtres  particuliers  fe  reilem- 
blent  le  plus. 

Les  objets  réels  ne  font  pas  tou- 
jours "dans  la  même  fituation  ,  ils 
changent  de  place,  ils  difparoiiïent , 
&  nous  (entons  réèlement  ce  chan- 
gement &  cette  abfence  :  alors  il  fe 
paffe  en  nous  une  afeclion  réèle,  par 
laquelle  nous  fentons  que  nous  ne 
recevons  aucune  impreilion  d'un  ob- 
jet dont  la  préfence  excitoit  en  nous 
deux  éfets  fenfibles  ;  de  là  l'idée  d'#&- 
fence>  de  privation ,  de  néant  :  de  forte 
que  quoique  le  néant  ne  foit  rien  en 
lui-même ,  cependant  ce  mot  marque 
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une  afeélion  réèle  de  l'efprit,  c'eft 
une  idée  abftraite  que  nous  aquérons 
par  l'ufagede  la  vie,  à  l'ocafion  da 
î'abfence  des  objets ,  &  de  tant  de 
privations  qui  nous  font  plaifir  ou 
qui  nous  afligent. 

Dès  que  nous  avons  eu  quelque 
ufage  de  notre  faculté  de  confentir 
ou  de  ne  pas  confentir  à  ce  qu'on 
nous  propofoit ,  nous  avons  confenti , 
ou  nous  n'avons  pas  confenti ,  nous 
avons  dit  oui ,  ou  nous  avons  dit  non: 
en  fuite  à  mefure  que  nous  avons  ré- 
fléchi fur  nos  propres  fentimens  inté- 
rieurs ,  &  que  nous  les  avons  réduits 
à  certaines  clafles ,  nous  avons  apelé 
afirmation  cette  manière  uniforme 
dont  notre  efprit  eft  afecté  quand  il 
acquiefce  ,  quand  il  confent  ;  &  nous 
avons  apelé  négation  la  manière  dont 
notre  efprit  eft  afeclé  quand  il  fent 
qu'il  refufe  de  confentir  à  quelque  ju- 
gement. 

Les  termes  abftraits ,  qui  font  en 
très-grand  nombre  ,  ne  marquent 
donc  que  des  afections  de  l'entende- 
ment ;  ce  font  des  opérations  natu- 
fêles  de  l'efprit,  par  lefquelles  nous 
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nous  formons  autant  de  claiïes  dîfé- 
renres  des  diverfes  fortes  d'impref- 
fions  particulières, -dont  nous  fomes 
afeclés  par  l'uiage  de  la  vie.  Tel  effc 
l'home.  Les  noms  de  ces  clafles  difé- 
rentes  ne  défignent  point  de  ces  êtres 
réels  qui  fubfiftent  hors  de  nous  :  les 
objets  blancs  font  des  êtres  réels  ; 
mais  la  blancheur  n'eft  qu'une  idée 
abftraite  :  les  expreffions  métaphori- 
ques font  tous  les  jours  en  ufage  dans 
le  langage  des  homes  ,  mais  \a  méta- 
phore n'eft  que  dans  l'efprît  des 
Grammairiens  &  des  Rhéteurs. 

Les  idées  abftraites  que  nous  aqué- 
rons  pari'ufage  de  la  vie,  font  en 
nous  autant  d'idées  exemplaires  qui 
nous  fervent  enfuite  de  règle  &  de 
modèle  pour  juger  fi  un  objet  a  ou 
n'a  pas  telle  ou  telle  propriété  ,  c'eft- 
à-dire  ,  s'il  fait  ou  s'il  ne  fait  pas  en 
nous  une  impreffion  femblableàcelle 
que  d'aurres  objets  nous  ont  caufée, 
&  dont  ils  nous  ont  laiOe  l'idée  ou 
sfeclion  habituèle.  Nous  réduifons 
chaque  forte  d'impreflion  que  nous 
recevons  ,  à  la  clafle  à  laquelle  il 
nous  paroît  qu'elle  fe  raporte;  nous 
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raportons  toujours  les  nouvèles  im- 
preflions  aux  anciènes;  &  fi  nous  ne 
trouvons  pas  qu'elles  puiflent  s'y  ra- 
porter  ,  nous  en  fefons  une  claîîenou- 
vèle  ou  une  ciafle  à  part,  &  c'eft  de 
là  que  vîènent  tous  les  noms  apella- 
tifs  ,  qui  marquent  des  genres  ou  des 
efpèces  particulières,  ce  font  autant 
de  termes  abftraits  quand  on  n'en  fait 
pas  Implication  à  quelque  individu 
particulier  ;  ainfi  quand  on  coniidère 
en  général  le  cercle,  une  ville,  cercle 
&  ville  font  des  termes  abftraits;  mais 
s'il  s'agit  d'un  tel  cercle  ,  ou  d'une 
telle  ville  en  particulier ,  le  terme 
n'eft  plus  abftrait. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
nous  aquérons  ces  idées  exemplaires 
par  l'ufage  de  la  vie ,  fait  bien  voir 
qu  il  ne  faut  point  élever  les  jeunes 
gens  dans  des  folitudes ,  &  qu'on  doit 
ne  leur  montrer  que  du  bon  &  du 
beau  autant  qu'il  eft  poflible.  C'eft 
un  avantage  que  les  enfans  des  grands 
ont  au-deiTus  des  enfans  des  autres 
homes;  ils  voient  un  plus  grand  nom- 
bre d'objets ,  &  il  y  a  plus  de  choix 
dans  ce  qu'on  leur  montre  ;  ainfi  ils 
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ont  plqs  d'idées  exemplaires ,  &  c'eft 
de  ces  idées  que  fe  forme  le  goût.  Un 
jeune  home  qui  n'auroit  vu  que  d'ex- 
célens  tableaux  ,  n'admireroit  guère 
les  médiocres. 

En  termes  d'arithmétique,  quand 
on  dit  trois  louis  „  dix  homes a  en  un 
mot  ,  quand  on  aplique  le  nombre  à 
quelque  fujet  particulier,  ce  nombre 
eft  apelé  concret  s  au  lieu  que  fi  Ton 
dit  deux  6r  deux  font  quatre  ,  ce  font 
là  des  nombres  abftraits,  qui  ne  font 
unis  à  aucun  fujet  particulier.  On 
confidère  alors  par  abftraction  le 
nombre  en  lui-même  ,  ou  plutôt  l'i- 
dée de  nombre  que  nous  avons  aquife 
par  l'ufage  de  la  vie. 

Tous  les  objets  qui  nous  envîro- 
nent  &  dont  nous  recevons  des  im- 
prefîions  ,  font  autant  d'êtres  parti- 
culiers que  les  Philofophes  apèlent 
des  individus.  Parmi  cette  multitude 
inombrable  d'individus ,  les  uns  font 
femblables  aux  autres  en  certains 
points  :  de  là  les  idées  abftraites  de 
genre  &  d'efpèce. 

Remarquez  qu'un  individu  eft  un 
eue  réel  que  vous  ne  fauriez  divifei 
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en  un  autre  lui-même  :  Platon  ne  peut 
être  que  Platon.  Un  diamant  de  mille 
écus  peut  ê  re  divifé  en  pluheurs  au- 
tres diamans,  mais  il  ne  fera  plus  le 
diamant  de  mille  écus  :  cette  table, 
ii  vous  la  divifez  ,  ne  fera  plus  cette 
table  ;  de  là  l'idée  d'unité ,  c'eft-à- 
dire  ,  l'afeclion  de  l'efprit  qui  con^ 
çoit  l'individu  dans  un  fens  abftrait. 

Obfervez  encore  qu'il  n'eft  pas 
néceiTaire  que  j'aie  vu  tous  les  objets 
blancs  pour  me  former  l'idée  abftraite 
de  blancheur  ;  un  feul  objet  blanc 
pouroit  me  faire  naître  cette  idée  , 
&  dans  la  fuite  je  n'apèlerois  blanc 
que  ce  qui  y  feroit  conforme  9  corne 
le  peuple  n'atribue  les  propriétés  du 
foleil  qu'àl'aftie  qui  fait  le  jour.  Ain  fi 
il  n'eft  pas  néceflaire  que  j'aie  vu  tous 
les  cercles  pofiibles  ,  pour  vérifier  fi 
dans  tout  cercle  les  lignes  tirées  du 
centre  à  la  circonférence  font  égales; 
un  objet  qui  n'a  pas  cette 'propriété  -, 
n'eft  point  un  cercle,  parce  qu'il  n'eft 
pas  conforme  à  l'idée  exemplaire  que 
j'ai  aquife  du  cercle  ,  par  l'ufage  de 
la  vie  ,  &  parles  réflexions  que  cet 
nfage  a  fait  naître  dans  mon  efprité 

Piv 
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La  Fortune  ,  le  Hazard  &  la  Def- 
tinée,  que  Von  perfonifie  fi  fouvent 
dans  le  langage  ordinaire,  ne  lont 
des  termes  abftraks.  Cette  mul- 
titude d'évènemenSj  qui  nous  ari- 
vent  tous  les  jours,  fans  que  la  caufe 
particulière  qui  les  produit  nous  foit 
çonue  ,  a  aiec:é  uo:re  eipii:  de  ma- 
nière ,  qu'elle  a  excité  en  nous  l'idée 
indéterminée  d'une  caufe  inconue 
que  le  vulgaire  a  apelée  Fortune ,  Ha? 
i  ou  Deiiiîice  :  ce  font  des  idées 
d^imitation  formées  à  "l'exemple  des 
idées  que  nous  avons  des  caufes  réè- 
les. 

Les  impreillons  que  nous  recevons 
des  objets  5  &  les  réflexions  que  nous 
fefons  fur  ces  impreinons  par  l'ufage 
de  la  vie  &  par  la  méditation  ,  font 
la  fource  de  toutes  nos  idées,  c'eft- 
à-dire  ,  de  toutes  les  afections  de  no- 
tre efprit  quand  il  conçoit  quelque 
chofe  ,  de  quelque  manière  qu'rl  la 
conçoive:  c'eft  ainfi  que  l'idée  de 
Dieu  nous  vient  par  les  créatures  qui 
nous  énoncent  ton  exiftance  de  Ces 
i.  perfections  :*  Czli  enarrani 

AdRca.  pc,t  **  Iwifîbilïa  enim  ipsiia  p:r  t& 
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quezfacla  funt  intêlécla  conjpi  ziu 

fempitérna  quoque  ejus  vif  tus  &*  dit  :- 
tau  Une  montre  nous  die  qu'il  y  a 
un  ouvrier  qui  l'a  faire  ,  l'idée  q  l'elle 
fait  naître  en  moi  de  cet  ouvrier  , 
quelque  indéterminée  qu'elle  fc 
r/efc  point  l'idée  d'un  être  :  :.  trait, 

:  eft  l'idée  d'un  être  :  doic 

avoir  de  l'intelligence  &  deL'adreflé  ; 
ainfî  l'Univers  nous  aprend  qu'il  y  a 
un  Créateur  qui  l'a  tiré  du  néant, 
qui  le  conferve,  qu'il  doit  avoir  ces 
perfections  infinies,  &  qu'il  exige  de 
nous  de  la  reconoiuance  &  des  ada? 
rations. 

Les  abftractions  font  une  faculté 
particulière  de  notre  efprit,  qui  doit 
nous  faire  reconoitre  combien  n 
fomes  élevés  au  ceÛus  des  êtres  pu* 
rement  corporels. 

Dans    le  langage  ordinaire  ,   on 
parle  des  abftractions  dr  -  co- 

rne on  parle  des  réalités ,  les  ter 
abitraits   n'ont   même    été  i 
qu'à  l'imitation  des  mots  qui  expri- 
ment des  êtres  pfa  .  eut- 
être  ce  qui  a  doué  lieu  à  un  grand 
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nombre  d'erreurs  où  les  homes  font 
tombés,  faute  d'avoir  reconu  que  les 
mots  dont  ils  fe  fervoient  en  ces  oca- 
fions  ,  n'e'toient  que  les  lignes  des 
afections  de  leur  ef prit  ,  en  un  mot, 
de  leurs  abftractions  ,  &  non  i/ex- 
preiîion  d'objets  réels;  de  là  l'ordre 
idéal  confondu  avec  l'ordre  phyu- 
•^Abfiterror  que  ;  de  là  enfin  l'erreur  *  de  ceux 
fe^cjre^TOd  C1U^  croient  favoir  ce  qu'ils  ignorent , 
Béfciunr.        &  qui  parlent  de  leurs  imaginations 
^chlrid^ad"*  métaphyllques  avec  la  même   afïii- 
laur.  de  Fi-  rânce  que  les  autres  homes  parlent 
"êharîV  des  objets  réels. 
59.  t.  vi.  P.       Les  abftractions  font  un  pays  où  il 
3aris'  y  a  encore  bien  des  découvertes  à 
faire  ,  &  dans  lequel  on  feroit  quel- 
ques progrès  }  11  l'on  ne  prenoit  pas 
pour  lumière  ce  qui  n'eft  qu'une  fé- 
îiuâion  délicate  de  l'imagination  5  & 
fi  l'on  pouvoit  fe  rapeler,  fans  pré- 
vention ,  la  manière  dont  nous  avons 
aquis  nos  idées  &  nos  conoifTances- 
dans  les  premières  années  de  notre 
vie  ;  mais  cela  n'eft  pas  maintenant 
démon  fujet. 
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Réflexions  fur  les  abflr affilons ,  par  ra- 
port  à  la  manière  d'enfeigner. 

Corne  c'eft  aux  Maîtres  que  j'a- 
dreffe  cet  ouvrage  ,  je  crois  pouvoir 
ajouter  ici  quelques  réflexions  .par 
raport  à  la  manière  d'enfeigner.  Le 
grand  art  de  la  Didactique  ,  *  c'eft  de 
favoir  profiter  des  conoiffances  qui 
font  déjà  dans  l'efprit  de  ceux  qu'on 
veut  inftruire ,  pour  les  mener  à  cel- 
les qu'ils  n'ont  point  ;  c'eft  ce  qu'on 
apèle  aler  du  conu  à  l'inconu.  Tout 
le  monde  convient  du  principe,  mais 
dans  la  pratique  on  s'en  écarte  ,  ou 
faute  d'atention ,  ou  parce  qu'on  fu- 
pofe  dans  les  jeunes  gens  des  conoif- 
fances  qu'ils  n'ont  point  encore  aqui- 
fes.  Un  Métaphyficien  qui  à  médité 
fur  l'infini,  fur  l'être  en  général  5&c» 
perfuadé  que  ce  font  là  autant  d'idées 
innées  ,  parce  qu'elles  font  faciles  à 
aquérir,  &  qu'elles  lui  font  familiè- 
res, ne  doute  point  que  ces  co-noif- 
fances  ne  foient  auffi  familières    au 

*  La  Didadique  ,  c'eft  l'art  d'enfeigner» 
Àï#«xT«xàî  y  aptus  ad  docéndunu  Aii^hu  % 
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jeune  home  qu'il  inftruit  ,  qu'elles  le 
font  à  lui-même  ;  fur  ce  fondement , 
il  parle  toujours  ;  on  ne  l'entend 
point ,  il  s'en  étone  ;  il  élève  la  voix  » 
il  s'épuife  ,  de  on  l'entend  encore 
moins.  Que  ne  fe  rapèle-t-il  les  pre- 
mières années  dôifon  enfance?  A  voit- 
il  à  cet  âge  des  conoiiïances  aux- 
quelles il  n'a  penfé  que  dans  la  fuite  > 
parie  fecours  des  réflexions,  &  après 
que  fon  cerveau  a  eu  aquis  un  cer- 
tain degré  de  confiûance  f  En  un 
mot ,  conoifloit-il  alors  ce  qu'il  ne 
eonoiiïoit  pas  encore  ,  &  ce  qui  lui 
a  paru  nouveau  dans  la  fuite  ,  quel- 
que facilité  qu'il  ait  eue  à  le  conce- 
voir f 

Nous  avons  befoin  d^impreMions 
particulières ,  &pour  ainfî  dire,  pré- 
liminaires ,  pour  nous  élever  enluite 
par  le  fecours  de.  l'expérience  &  des 
réflexions  ,  jufqu'à  la  fublimité  des 
idées  abftraites  :  parmi  celles-ci,  les 
unes  font  plus  faciles  à  aquérir  que  les 
autres ,  l'ufage  de  la  vie  nous  mène  à 
quelques  unes  prefquefans  réflexion  , 
&  quand  nous  venons  enfuite  à  nous 
apercevoir  que  nous  les  avons,  aqui- 
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fes ,  nous  les  regardons  corne  née" 
avec  nous. 

Ainli  il  me  paroît  qu'après  qu'on  a 
aquis  un  grand  nombre  de  conoif- 
Tances  particulières  dans  quelque  art 
ou  dans  quelque  fcience  que  ce  foit  y 
on  ne  fauroit  rien  faire  de  plus  utile 
pour  foi-même ,  que  de  fe  former  des 
principes  d'après  ces  conoiiTances 
particulières ,  &  de  mettre  par  cetce 
voie  ,  de  la  nèteté  ,  de  l'ordre  ,  &  de. 
l'arangement  dans  fes  penfées. 

Mais  quand  il  s'agit  d'inftruire  les 
autres,  il  faut  imiter  la  Nature  ;  elle 
ne  comence  point  par  les  principes 
&  par  les  idées  abîtraites  :  ce  feroit 
comencer  par  l'inconu  ;  elle  ne  nous 
done  point  l'idée  &  animal  avant  que 
de  nous  montrer  des  aifeaux,  des 
chiens ,  des  chevaux ,  &c.  Il  faut  des 
principes  :  oui  fans  doute  'y  mais  il  en 
Faut  entems  &  Heu.  Si  par  principes 
vous  entendez  des  règles ,  des  maxi- 
mes ,  des  notions  générales ,  des  idées 
abftraite^qu.i  renferment  des  conoif- 
iances  particulières,  alors  je  dis  qu'il 
ne  faut  point  comencer  par  de  tels 
principes* 
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Que  fi  par  principes  vous  entendez 
des  notions  comunes  »  des  pratiques 
faciles  des  opérations  aifées  qui  ne 
fupofent  dans  votre  élève  d'autre 
pouvoir  ni  d'autres  conoiiTances  que 
celles  que  vous  favez  bien  qu'il  a  déjà  y 
alors  je  conviens  qu'il  faut  des  prin- 
cipes ,  &  ces  principes  ne  font  autre 
chofe  que  les  idées  particulières  qu'il 
faut  leur  doner,  avant  que  de  paATer 
aux  règles  &  aux  idées  abitraites. 

Les  règles  n'aprènent  qu'à  ceux  qui 
favent  déjà ,  parce  que  les  règles  ne 
font  que  des  obfervations  furl'ufage  : 
ainfi  comencez  par  faire  lire  les  exem- 
ples des  figures  avant  que  d'en  doner 
la  définition. 

11  n'y  a  rien  de  fi  naturel  que  la 
Logique  &  les  principes  fur  lefquels 
elle  eft  fondée  ;  cependant  les  jeunes 
Logiciens  fe  trouvent  corne  dans  un 
monde  nouveau  dans  les  premiers 
îems  qu'ils  étudient  la  Logique ,  lors- 
qu'ils ont  des  maîtres  qui  comencenc 
par  leur  doner  en  abrégé  la>  plan  gé- 
néral de  toute  la  Philofophie  ;  qui 
parlent  defcience,  de  perception ,  d'ir 
dée  >  de  jugement ,  dejfrz ,  de  caufe  » 
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de  catégorie ,  à'univerfaux  ,  de  degrés 
métaphyjïques ,  &c.  corne  fi  c'étoienE 
là  autant  d'êtres  réels ,  &  non  de  pu- 
res abftracKons  de  Fefprit.  Je  fuis 
perfuadé  que  c'eft:  fe  conduire  avec 
beaucoup  plus  de  méthode ,  de  co- 
mencer  par  mètre,  pour  ainfi  dire» 
devant  les  yeux  quelques-unes  des 
penfées  particulières ,  qui  ont  doné 
lieu  de  former  chacune  de  ces  idées 
abftraites. 

J'efpère  traiter  quelque  Jour  cet  ar- 
ticle plus  en  détail ,  &  faire  voir  que 
la  méthode  analytique  efr.  la  vraie  mé- 
thode d'enfeigner,  &  que  celle  qu'on 
apèlefynthétiqueoude  doctrine,  qui 
comenceparles  principes  ,  n'eftbo- 
ne  que  pour  mètre  de  l'ordre  dans  ce 
qu'on  fait  déjà  ,  ou  dans  quelques  au- 
tres ocafions  qui  ne  font  pas  mainte- 
nant de  mon  fujet. 
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XII, 

Dernière   Observation* 
SJily  a  des  mots  Synonymes. 


H 


Ous  avons  vu  qu'un  même  mat 
peut  avoir  par  rîgure  d'autres  lignifi- 
cations que  celle  qu'il  a  dans  le  fens 
propre  &  primitif  :  voiles  peur  figni- 
ëer  vaijjkaux.  Ne  fuit  il  pas  de  là  qu'il 
y  a  des  mots  fynonymes ,  &  que  voï^ 
Zejeft  fynonyme  à  vaijjeaux  ? 

Mon lieur  V  Abbé  Girard  a  déjà  exa- 
miné cette  queftion,  dans  le  diicours 
préliminaire  qu'il  a  mis  à  la  tête  de 
A  Paris,  chez  fon  Traité  de- la  jiijlejje  de  la  langue. 
i - 1 s°.Ury  '  françoife*  Je  ne  ferai  guère  ici  qu'un 
extrait  de  fes  raifons ,  &  je  prendrai 
même  la  liberté  de  me  fervir  fouvent 
de  fes  termes,  me  contentant  de  ti- 
rer mes  exemples  -delà  langue  latine. 
Le  Lecleur  trouvera  dans  le  livre  de 
IVÏ .  l'Abbé  Girard  de  quoi  fe  fatisfaire 
pleinement  fur  ce  qui  regarde  lefran- 
çois» 
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33  On  entend  comunément  par  fy- 
»  nonymes  les  mots  qui  ne  diférant 
w  que  par  l'articulation  de  la  'voix  , 
33  font  fembiabîes  par  l'idée  qu'ils  ex- 
33  priaient.  Mais  y  a  t  il  de  ces  fortes 
33  de  mots? Il  fautdiftinguer: 

*  Si  vous  prenez. le- terme"de(y/z0-  id.-p.  25. & 
33  wj7??e  dans  un  fens  étendu  pour  une  ZJ' 
33  (impie  reflTemblarite  de  fignifica- 
33  tion  ,  il  y  a  des  termes  fynony- 
33  mes ,  c'eft-à  dire,  qu'il  y  a  des 
33  mots  qui  expriment  une  même  idée 
»  principale:  «  ferre \  kajutâre  J  porta- 
te  *  tôlier e  à  fujîinérë  -,  gérer e  .gejïâre, 
feront  ea  ce  fens  autant  de  fynony- 
mes. 

Mais  fi  par  fy nonymes ,  vous  enten-_  E-afc 
dez  des  mots  qui  ont  »  une  reflem- 
33  b'ance  de  lignification  fi  entière  & 
33  fi  parfaite  ,  que  le  fens  pris  dans 
33  toute  fa  force  &  dans  toute  fes 
33  circonftances  foit  toujours  &  ab- 
a?  folumentle  même,  enforte  qu'un 
33  des  fynonymes  ne  fignifie  ni  pics 
33  ni  moins  que  l'autre  ;  qu'on  puifle 
»  les  employer  inditérament  dans 
aa  toutes  les  ocafions  >  &  qu'il  n'y  *us 
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»  pas  plus  de  choix  à  faire  entre  eux 
»  pour  îa  (ignification  &  pour  l'éner- 
33  gie ,  qu'entre  les  goûtes  d'eau  d'une 
oy  même  fource  pour  le  goût  &  pour 
33  la  qualité  :  dans  ce  fécond  fens  , 
»  il  n'y  a  point  de  mots  fynonymes 
"en  aucune  langue.  «  A\nf\  ferre  * 
bajulâre ,  portârg  ,  tôlière  ,  fuftinêtè  * 
gérer*  J  gejïâre  .  auront  chacun  leur 
deftination  particulière:  en  éfet , 

Ferre,  lignifie  porter  }  ç'eft  l'idée 
principale. 

Bajulâre ,  c'eft  porter  fur  les  épau- 
les ou  fur  le  cou. 

Portâre  fe  dit  proprement  lors- 
qu'on fait  porter  quelque  chofe  fur 
des  bêtes  de  fome  ,  fur  des  charètes 
ou  par  des  crocheteurs.  Portâri  àkï- 
mus  ea  quce  quis  jument o  fecum  duciu 
Voyez  le  titre  XVI.  du  cinquantième 
livre  du  Digefle  de  verbcrumjîgnifi- 
catioriè. 

Tôlière ,  c'eft  lever  en  haut  ;  d'où 
vient  le  fubftantif  tolléno  J  énis ,  c'eft 
une  machine  à  tirer  de  l'eau  d'un 
puits. 

Suflinére  ,  c'eft  foutenir  ,  porter 
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pour   empêcher  de  tomber. 

Gérere ,  c'eft  porter  fur  foi  :  Gâleam    Corn.  Nep; 
gérere  in  câpite.     ■  I4, 3" 

Geflâie  vient  de  gérere,  c'eit  faire  - 
parade  de  ce  qu'on  porte. 

Malgré  ces  diférences  ,    il  arive 
fouvent  que  dans  k  pratique  on  em- 
ploie ces  mots  l'un  pour  Fautre  par 
figure  ,  en  confervant  toujours  l'idés 
principale  ,  &  en  ayant  égard  à  Pil- 
lage de  la  langue;   mais  ce  qui  fait 
voir  qu'à  parler  exactement ,  ces  mots 
ne  font  pas  fynonymes  a  c'eft  qu'il 
n'elt  pas  toujours  permis  de  mètre 
indiférament  l'un  pour  l'autre.  Ainfî 
quoiqu'on  dife  morem  gérere ,  on  ne 
diroit  pas  rnoremfim  ou  moremp^r* 
tare ,  &c.  Les  Latins  fentoient  mieux 
que  nous  ces  diférences  délicates , 
dans  le  tems  même  qu'ils  ne  pou- 
voient  les  exprimer  5  nihil  inter  fac-    A*lic«t,s^ 
tum  &*  geftum  interefi',  lïcet  vïàeâtur  ve/ifôrùm  fî- 
quœdam  fubtilis  àijjerénna  *  dit  un  an-  gnifoatiôn*. 
cien  Jurilconfulte.  D'autres  ont  re- 
marqué que   aclct  propriè  ad  togam 
fpeftant  ,  gefia  ad  militiam.  Varron 
dit  que  c'eft  une  erreur  de  confon- 
dre âgere  s  fâcefe  &  genre ,  &  qu'ils 
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ont  chacun  leur  deîtination  particu- 
lière. * 

Nous  avons  quelques  recueils  des 
anciens  Grammairiens  ,  fur  la  pro- 
prié-é  des  mots  latins  :  tels  font  Fef- 
tus  de  verbênim  fignificatiâne  ;  No- 
nius  Marcel! as  de  vctni  fïgnïficatïons 
Jhrmonum.  Voyez  Grammâtici  vèiz- 
ra. 

On  peut  encore  confalter  un  au- 
tre recueil  qui  a  pour  titre  :  Autéres 
lingux  laiinœ.  De  plus ,  nous  avons 
un  grand  nombre  d'obfervations  ré- 
pandues dans  Varron  delln^uâlatinâ9 
dans  les  Comencaires  de  Donat  &  de 
Servius  :  elles  font  voir  les  diférences 
qu'il  y  «entre  placeurs  mots  que  l'on 
prend   comunément   pour  fynony- 

*  Propter  fîmilitùdinem  agéndi,  &  facién* 
di  ,  &  geréndi,  quidjirn  error  his  qui  pu  tant 
efîeunum:  poteft  enim  quis  aliquid  facer» 
&  non  àgere  :  ut  poète  faut  fâbuîam  &  no» 
agît  :  contra  aftor  agit  &  non  f.icit ,  &  /îc  à 
poëta  fabula  fit  &  non  àgitur  ,  ab  actore  agi* 
zur  &  non  fit  :  contra  Imperâtor  qui  dicitur 
res  gérere,  m  eo  neque  agir,  nequefiu/t-, 
fed  gerit ,  id  efl:  futëinet  :  tranflatum  ab  his 
qui  onera  gerunt  qubd  firlinenc.  farr,  de 
ling-  lat.  i.  v.  fub  finem. 
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mes.  Quelques  auteurs  modernes  ont 
fait  des  réflexions  fur  le  même  fujet , 
tels  font  le  P.  Vavafifeur  ,  Jéfuite  , 
dans  fes  remarques  fur  la  langue 
latine,  Scioppius ,  Henri  Etiène,  de 
latinitâtc  fais  à  fufpéftâ  *  &  plufieurs 
autres. 

On  tire  aufîî  la  même  conféquence 
de  pluGeurs  paffages  des  meilleurs  au- 
teurs ;  voici  deux  exemples  tirés. de 
Cicéron,  qui  font  voir  la  diférence 
qu'il  y  a  entre  amâre  Se  diîigere, 

Quis  erat  qui  putâret  ad  eum  amorem  Cîcer.  Eps 
quem  erga  te  habébam ,  pojfe  àliquid  ac- 
cedere  ?  Tantum  accéjjît  *  ut  mihinunc 
dénique  amâre  videar  ,  ânteà  dilexiffè, 
33  Qui  l'auroit  pu  croire  ,  dit  Cicé- 
33  ron  ,  quel'afeétion  que  j'avois  pour 
»  vous  eût  pu  recevoir  quelque  de- 
s>  gré  de  plus  :  cependant  elle  eft  Ci 
*>  fort  augmentée  ,  que  je  fens  bien 
33  qu'à  la  vérité  vous  m'étiez  cher  au- 
»  trefois,  mais  qu'aujourd'hui  je  vous 
»  aime  tendrement. 

Et  au  livre  13.  Ep.  47.  Quid  egê 
tïbi  comméndem  eum  quem  tu  ipfe  dili- 
gis  :  fed  tamen ,  ut  J lires  eum  non  à  me 
diligi  folum  ,  verum  étiam  amâri ,  ob 


ad  fais.  1.  $. 
Ep.  14. 
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eam  rem  tibi  hœc  fcnbo.  »  Vous  l'ai- 
se mez  ,  niais  je  l'aime  encore  davan- 
*>  tage  ;  &  c'eft  pour  cela  que  je  vous 
»  le  recomande.  <* 

Voilà  une  diference  bien  marquée 
Tufcul.1.2.  entre  amâre  &  diligere',  Cicéron  ob- 
n' l5'  ferve  ailleurs  qu'il  y  a  de  la  diference 

entre  dolé^e  &  laborâre  ,  lors  même 
que  ce  dernier  mot  eft  pris  dans  le 
fens  du  premier  :  Interefl  âliquid  in- 
ter  labôrtm  &  dolôrem  ;  fant  finitima 
omnîno  ,  fed   tamen  dijfert   aliquid  f 
labor  eft  funfiio  quœdam  vel  ânimi  vel 
côrpcris  ,,  gravions  opéris  vel  mûneris  j 
dolor  autem  motus  afper  in  corpore  .  • 
âliud  inquam  eftdolére  „  àliud  laborâre» 
Cum  varices  fecabântur  Cn.  Mario  ^  do- 
lêbat  :  cum  ceftu  magno  duc  ébat  agmen3 
laborâbau 

Les  favans  ont  obfervé  de  pareil- 
les diférences  entre  pluiîeurs  autres 
mots,  que  les  jeunes  gens  &  ceux 
qui  manquent  de  goût  &  de  ré- 
flexion regardent  corne  autant  de 
fynonymes.  Ce  qui  fait  voir  qu'il 
n'eft  peut-être  pas  aufli  utile  qu'on 
le  penfe  de  faire  le  thème  en  deux 
façons. 


O  B  SER  VATION".       %$§ 
M.  de  la  Bruyère  remarque  »  qu'en-     Cara&.dec 

,/./•/  at  •  Ouv.de  J/ef, 

as  zre  f0Kf«  £ej  dijerentes  exprejjîons  qui  pric. 
&  peuvent  rendre  une  feule  de  nos  pen- 
»  yèej ,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  [oit  la 
33  bone:  que  tout  ce  qui  ne  Veft  point  efi 
33  foible  j  &  ne  fatisfait  pas  un  home 
33  d'efprit.  ce  Ainfi  ceux  qui  fe  font 
doné  la  peine  de  traduire  les  au- 
teurs latins  en  un  autre  latin ,  en 
afeâant  d'éviter  les  termes  dont  ces 
auteurs  fe  font  fervis ,  auroient  pu 
s'épargner  un  travail  qui  gâte  plus  le 
goût  qu'il  n'aporte  de  lumière.  L'une 
&  l'autre  pratique  eft  une  fécondité 
ftériîe  qui  empêche  de  fentir  la  pro- 
priété des  termes,  leur  énergie  s  &  la 
fi  nèfle  de  la  langue  .  corne  je  l'ai  re- 
marqué ailleurs. 

Lucus  veut  dire  un  bois  confacré 
à  quelque  divinité;  Sylva  „  un  bois 
en  général  :  Virgile  ne  manque  pas 
à  cette  diftinclion  ;  mais  le  Traduc- 
teur latin  eft  obligé  de  s'écarter  de 
l'exactitude  de  fon  original. 

Ne  quis  fît  lucus  quo  fè  plus  jaâet  Apolîo.         Virg\  Ed. 

Ainfi  parle  Virgile.  Voici  començon 
le  traduit ,  Ut  nullajîtjylvatquâmagis 
Apollo  gloriétur* 


X2. 
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Nex  J  necis ,  vient  de  necâre ,  & 
fe  dit  d'une  mort  violente;  au  lieu 
que  inors  fignifie  (implement  la  mort , 
laceilation  de  la  vie.  Virgile  dit  par- 
lant d'Hercule: 

J£n.  s.  v Nece  Geryonis  fpoliiique  fuperbus  ; 

Mais  Ton  traducteur  eft  obligé  de 
dire  morte  Geryoîùs. 

Je  pourois  raporter  un  grand  nom- 
bre d'exemples  pareils  :  je  me  con- 
tenterai d'obferver  que  plus  on  fera 
de  progrès  ,  pJus  on  reconoîtra  cet 
ufage  propre  des  termes .,  &  par  con- 
féquent  i'utîliré  de  ces  venions  qui 
ne  font  ni  latines  ni  françoifes.  Ce 
n'eft  que  pour  infpirer  le  goût  de 
cette  propriété  des  mots ,  que  je  fais 
ici  cette  remarque. 

Voici  les  principales  raifon  pour 
lefquelles  il  n'y  a  point  de  fynony- 
mes  parfaits. 

1.  S'il  y  avoit  des  fynonymes  par- 
faits ,  il  y  auroit  deux  langues  dans 
une  même  langue.  Quand  on  a  trou- 
vé le  (igné  exact  d'une  idée,  on  n'en 
cherche  pas  un  autre.  Les  mots  an- 
ciens ,  &  des  mots  nouveaux  d'une 

langue 
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langue  font  fynonymes  :  maints  eil 
fynonyme  de  phifieurs ;  mais  le  pre- 
mier n'eft  plus  en  ufage  :  c'eft  la 
grande  refiemblance  de  i]gnifka:ion 
qui  eft  caufe  que  l'ufage  n'a  confervé 
que  l'un  de  ces  termes ,  &  qu'il  a  re- 
jetél'autre  corne  inutile.  L'ufage  ,  ce 
tyran  des  langues ,  y  opère  fouvenc 
des  merveilles  que  l'autorité  de  tous 
les  fouverains  ne  pouroit  jamais  y 
opérer. 

2.  Il  eft.  fort  inutile  d'avoir  plu- 
sieurs mots  pour  une  feule  idée  ;  mais 
il  eft  très  avantageux  d'avoir  des 
mots  particuliers  pour  toutes  les 
idées  qui  ont  quelque  raport  entre 
elles. 

3.  On  doit  juger  de  la  richefie 
d'une  langue  par  le  nombre  despen- 
fées  qu'elle  peut  exprimer  ,  &;  non 
par  le  nombre  des  articulations  de  la 
voix.  Une  langue  fera  véritablement 
riche ,  fi  elle  a  des  termes  pour  diftin- 
guer  ,  non-feulement  les  idées  prin- 
cipales ,  mais  encore  leurs  diféren- 
ces  ,  leurs  délicatefles ,  le  plus  &  le 
moins  d'énergie,  d'étendue,  de  pré- 
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cifion  ,  de  (implicite  ,  &  de  compo- 
sition. 

4.  Il  y  a  des  ocafions  où  il  eft  in- 
diférent  de  Te  fervir  d'un  de  ces  mots 
qu'on  apèle  fynonymes  ,  plutôt  que 
d'un  autre  ;  mais  aullî  il  y  a  des  oca- 
(10ns  où  il  eft  beaucoup  mieux  de 
faire  un  choix  :  il  y  a  donc  de  la  difé- 
rence  entre  ces  mots  ;  ils  ne  font 
donc  pas  exactement  fynonymes, 

Lorfqu'ii  ne  s'agit  que  de  taire  en- 
tendre l'idée  comune,  fans  y  joindre 
ou  fans  en  exclure  les  idées  acceflbi- 
res,  on  peut  employer  indiftinéte- 
ment  l'un  ou  l'autre  de  ces  mots, 
puifqu'ils  font  tous  deux  propres  à 
exprimer  ce  qu'on  veuc  faire  enten- 
dre :  mais  cela  n'empêche  pas  que 
chacun  d'eux  n'ait  une  force  particu- 
lière qui  le  diftingue  de  l'autre  ;  &  à 
laquelle  il  faut  avoir  égard  félon  le 
plus  ouïe  moins  de  préciiion  quede- 
mande  ce  que  l'on  veut  exprimer. 

Ce  choix  eft  un  éfet  de  la  fi  nèfle  de 
l'efprit ,  &  fupofe  une  grande  conoif- 
fance  de  la  langue. 

FIN. 
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Approbation  du  Cenfeur  Royal,. 

J'AI  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
l'excellent  Traité  des  Tropes  ,  ou  des  diférens  fens  dans 
hfqnsls  in  peut  prendre  un  même  met  dans  v.r.e  mêrn* 
langue  :  il  fait  partie  des  autres  (Euvres  grammaticales 
de  M.  DU  Marsais,  Se  mérite  à  tous  égards 
l'honneur  d'une  réimprefïien.  Donné  a  Paris,  ce  îJ 
1773.    PHILIPPE    DE    PRETOT. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  & 
féaux  Confeiller.s  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement  &  Confèils-Supérieurs,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Pré- 
vôt de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieu- 
tenans  Civils  &  autres  nos  Ju (liciers  qu'il  ap- 
partiendra ;  Saldl  Notre  bien  amé  le  iieur 
Pafcal  Prault  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  dé- 
fîreroit  faire  imprimer  &  donner  au  Pubjic 
ïe  Traité  des  Tropes  ,  de  M.  D  u  M  .usais, 
s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  pour  ce  nécefîaires.  A  ces  causes, 
voulant  favorablement  traiter  l'Expofant  , 
Nous  lui  avens  permis  &  permettons  par  ces 
Préfentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 
autant  de  feis  que  bon  lui  femblera,  &  de  le 
vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  nctre 
Royaume  pendant  le  temps  àèjix  années  con- 


fecutives ,  à  compter  du  jour  de  îa  date  dèsPré» 
fentes  :  Failbns  défenfes  à  tous  Imprimeurs  » 
Libraires,  &  autres  perfonnes,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  in- 
troduire d'imprefïion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéifiance;  comme  aufïi  d'im- 
primer, faire  imprimer,  vendre,  faire  ven- 
dre ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni 
d'en  faire  aucuns  Extraits,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiffe  être  ,  fans  la  permiiïion 
expieiTe  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou 
de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  •,  à  peine  de 
ccnfiication  des  exemplaires  contrefaits  ,  de 
trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous  » 
un  tiers  à  FHotelDieu  de  Paris,  &  l'autre 
tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura 
droit  de  lui,  &  de  tous  dépens,  dommages 
&  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giitre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Pan>,  dans  trois  mois  de  la 
date  d'icelles  ;  que  l'impreffion  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  > 
en  bon  papier  &  beaux  caractères  ;  confor- 
mément aux  Réglemens  de  la  Librairie ,  &  no- 
tamment à  celui  du  10  Avril  172?  »  à  peine  de 
déchéance  du  préfent  Privilège  :  qu'avant  de 
î'expofer  en  vente,  le  ?Janufcrit  qui  aura  fervi 
de  copie  à  l'imprefïion  dudit  Ouvrage  ,  fera 
remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y 
aura  été  donnée  .  es  mains  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier ,  Chancelier  Garde  des 
Sceaux  de  France  3,le  fieur  de  Maupeou-, 


qu'il  en  fera  enfùite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans 
celle  dudit  fîeur  de  Ma  u  pe  o  u  ,  ié  tout 
à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Uu  con- 
tenu defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofant  ou  Tes  a)  ans 
caufe  ,  pleinement  &  paisiblement  ,  fans 
fourTrir  qu'il  leur  foit  fait  aucuns  troubles 
ou  empëchemens  :  Voulons  que  la  co- 
pie des  Prêtantes  ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fn 
du'dlt  Ouvrage  »  foit  tenue  pour  dùement 
Signifiée,  &  qu'aux  copies  collaticnnées  par 
l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeiilcs  -  Se- 
crétaires, foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Oigi- 
nal  :  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
iier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  Lire  pour 
l'exécution  d'icelles  tous  actes  requi  &  né- 
cefTaires ,  fans  demander  autre  permiilion  > 
&  nonobftant  Clameur  de  Haro  ,  Chartre 
Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car 
tel  eit  notre  plaiiir.  Donné-  à  Paris  le 
vingt  -  feptiéme  jour  du  mois  de  Juillet  , 
l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante -qua- 
torze ,  &  de  notre  Règne  le  premier.  Pas 
le  Roi  en  fon  Conleil.  Signé,  le  Bègue 


Regiftréfur  U  Regîftre  XIX  de  U  Cham- 
hre  Royale  G*  Syndicale  des  Libraires  G* 
Imprimeurs  de  Paris,  N°„  283 2.  fol,  282. 
êonformément  au  Règlement  de  mil  fept  cens 


vingt-trois,  A  Paris  ,   ce  trente  Juillet  mil 
jept  ce il  J ùixantt- quatorze, 

C.  A.  J  O  M  B  E  RT  père  >  Syndic* 
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